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Cette nuit-là, le rêve était revenu…


Oh, elle l’adorait, ce rêve si doux, si tendre,
si...excitant. Il lui offrait un amant, sensuel et attentionné. Un amant comme
on n’en rencontrait jamais dans la réalité. Dès qu’il approchait, une petite
brise parfumée se levait, annonciatrice de maints plaisirs, de bonheur parfait.


Et puis, l’homme posait la main sur elle. Elle le regardait
pendant qu’il la caressait, mais son visage à lui demeurait toujours dans
l’ombre. C’était frustrant. Elle essayait de deviner ses traits, mais en vain.
Son amant de la nuit restait un inconnu.


Il l’embrassait passionnément, lui faisait l’amour avec une
science consommée, lui murmurait des mots tendres à l’oreille… Et elle
s’abandonnait, les sens embrasés, le corps chaviré d’extase.


En cet instant, il était couché sur elle, et s’apprêtait à
l’amener au septième ciel. Puis, brusquement, elle ressentit une violente sensation
de froid.


Quelqu’un se tenait dans la chambre et les observait, d’un
regard aussi acéré qu’une lame. Elle percevait cette présence maléfique avec
autant d’acuité que s’il avait fait grand jour et qu’elle eût été réveillée. La
sensation se précisait. Elle apercevait les contours d’une épaule barrée d’une
cicatrice…


Elle se raidit, et se dégagea de l’emprise de son amant.
Était-ce son épaule qu’elle venait d’apercevoir ? Non. Il la serrait
toujours dans ses bras, mais « l’autre » se tenait près d’eux, comme
une menace imminente.


Elle fut parcourue d’un frisson. Elle avait peur. Et elle le
dit. Pour la première fois, elle parla à son amant. Il l’entendit, car il lui
répondit de ne pas s’inquiéter, qu’il veillait sur elle.


Elle s’accrochait à lui, resserrait son étreinte quand, tout
à coup, il disparut. Il ne resta plus alors dans le rêve que l’inconnu à la
cicatrice et cette impression de danger mortel qui la hantait.


Elle était au bord de la panique lorsqu’elle entendit une
voix murmurer son prénom.


« Julie… Julie… »


Elle ne parvint pas à reconnaître l’intonation. Peut-être
appartenait-elle à celui qui l’aimait ? Peut-être au monstre avide de sang
qui attendait son heure, dans l’obscurité.


Sa terreur grandissait et lui coupait le souffle ; son
corps était couvert d’une sueur glacée. Les ténèbres s’épaississaient,
l’enveloppant d’un linceul couleur de cendre.


Certaine qu’elle allait étouffer d’un instant à l’autre,
elle se mit à hurler…


Ce fut son propre cri qui la réveilla. Elle reprit
conscience en un éclair, et alluma la lampe de chevet. La chambre lui apparut
alors telle qu’elle était : familière, rassurante. Elle était chez elle,
en sécurité.


— Quel cauchemar…, murmura-t-elle, encore sous le choc.


Elle repoussa les couvertures, puis se leva et se rendit
dans la cuisine. Un grand verre d’eau glacée acheva de lui rendre sa lucidité.


Son inconscient luttait sans doute contre cet amant
imaginaire qui faisait de ses nuits un paradis, se dit-elle tout haut.


D’ordinaire, elle ne parlait pas seule. Mais, aujourd’hui,
elle éprouvait le besoin d’entendre une voix, ne fût-ce que la sienne.


Le souvenir de son accès de panique amena un sourire sur ses
lèvres. Décidément, ses rêves étaient particulièrement réalistes. Au point de
la plonger dans un effroi absolu après lui avoir fait vivre des moments d’une
enivrante sensualité.


Elle se dit qu’elle était trop émotive, trop imaginative. Ce
n’était pas normal de passer ses nuits à faire l’amour avec un être irréel.


A moins qu’il existât vraiment, quelque part, Dieu seul
savait où… Elle allait peut-être le rencontrer, en admettant que ce rêve fût prémonitoire…


Mais sa raison s’opposait farouchement à des notions aussi
irréalistes. Elle avait donc créé l’image de l’autre homme, afin que les deux
visions s’équilibrent et qu’en rêve, le bien côtoyât le mal. Comme dans la vie de
tous les jours.


Rassurée par cette idée, Julie alla se recoucher et dormit
jusqu’au lendemain matin sans plus faire le moindre rêve.


Elle prit une douche, enfila des vêtements chauds et
confortables, puis sortit sur la terrasse pour admirer les montagnes.


Le téléphone sonna à cet instant.
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Julie n’aperçut qu’au dernier moment la Lincoln qui arrivait
sur sa droite. Trop tard pour éviter la collision. Elle s’accrocha au volant de
sa petite Nissan, et attendit le choc.


Il ne fut guère violent car les deux voitures ne roulaient
pas vite, mais Julie était quand même inquiète pour son coupé.


La limousine alla se garer le long du trottoir. Julie
l’imita, tout en scrutant l’aile avant du gros véhicule. Elle apercevait une
légère dépression au-dessus du pare-chocs. Rien de bien méchant. Pourvu que la
Nissan, elle, n’eût pas trop souffert !


Elle ouvrit la portière en même temps que l’autre
conducteur.


Dans un premier temps, elle ne le regarda pas : ce qui
l’intéressait, c’était sa propre voiture. Elle en fit le tour, constata avec
soulagement que seul le feu clignotant était cassé et le caoutchouc de
protection de la calandre arraché. Rien de grave, donc. Mais elle était dans
son tort, et si le propriétaire de la Lincoln était du genre procédurier, il
allait exiger un constat qui lui vaudrait un malus.


Pleine d’appréhension, elle leva enfin les yeux vers lui. Il
approchait, d’une démarche souple de félin.


Julie lui donna une bonne trentaine d’années. Il était vêtu
de manière décontractée d’un jean et d’un blouson de cuir. Des lunettes à
verres miroirs dissimulaient son expression, mais Julie eut néanmoins
l’impression qu’il était furieux.


— Vous n’avez rien ? lui demanda-t-il.


— Non. Pas de bobo.


Il poussa un soupir de soulagement.


— Vous en êtes bien sûre ?


Elle hocha la tête tout en frissonnant. Cette voix… comme
c’était étrange : on aurait dit qu’elle l’avait déjà entendue.


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? reprit-il.
J’avais la priorité. Vous êtes inconsciente, ma parole ! Ou alors, vous
étiez en train de vous maquiller…


Il paraissait de nouveau irrité. Sa voix avait pris un ton
agressif. Julie ne la reconnaissait plus du tout.


— Je vous prie de m’excuser, monsieur. J’étais perdue
dans mes pensées, et je n’ai pas du tout prêté attention au stop.


— A la vitesse où vous rouliez, ce n’est pas
dramatique. Mais la faute, vous l’avez bel et bien commise : vous méritez
une amende, et deux points de moins sur votre permis.


Julie commençait à se sentir énervée. Cet homme n’était pas
très sympathique, et le charme qu’elle lui avait trouvé au premier abord lui
semblait maintenant totalement injustifié.


— Vous n’avez qu’à relever le numéro de ma voiture et
contacter mon assurance, rétorqua-t-elle d’un ton sec.


Sur ces mots, elle remit le moteur en marche, enclencha la
première et démarra.


Voilà. Ce malotru n’avait qu’à apprendre la
courtoisie !


Elle accéléra et, quelques instants plus tard, la Lincoln
était hors de vue.


Évidemment, elle allait bientôt recevoir du papier bleu.
Mais tant pis. Elle ne se sentait pas d’humeur à plaider sa cause auprès de ce
macho pour tenter de le ramener à de meilleurs sentiments. Elle était pressée…


Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta devant un poste de
police. A peine entrée, elle découvrit avec stupéfaction l’homme à la
Lincoln : il l’avait devancée pour porter plainte !


— Où est le chef Pettigrew ? demandait-il à deux
agents en uniforme.


Comme il n’obtenait que des réponses évasives, il balaya la
pièce du regard, sans doute à la recherche du shérif.


Julie s’immobilisa quand ses yeux masqués par les verres
miroirs s’arrêtèrent sur elle.


Comme au ralenti, il ôta ses lunettes et la regarda
froidement, sans rien laisser paraître de ses réactions.


Julie se sentait extrêmement mal à l’aise. Elle se rendait
bien compte qu’elle devait dire quelque chose pour le dissuader de porter
plainte, et pour éviter que le dossier Nissan contre Lincoln n’aboutît au
tribunal de police.


Les mots se formaient enfin sur ses lèvres quand l’homme lui
tourna le dos et alla s’enfermer dans un bureau.


Julie, qui n’y comprenait rien, s’approcha de l’agent de
permanence.


Tant pis pour les problèmes d’assurance. Elle était venue au
commissariat pour autre chose. Quelque chose d’infiniment plus important.


— -Où puis-je trouver le shérif ? demanda-t-elle.


— Il est occupé. Avec un représentant du FBI.


— Pardon ?


L’agent indiqua la porte derrière laquelle avait disparu
l’homme à la Lincoln.


— Un agent du FBI ! murmura-t-elle d’un air
consterné.


Elle chercha une chaise du regard, mais n’en trouva aucune,
si bien qu’elle dut se retenir au bord du comptoir. Bon sang, elle aurait dû
deviner que cet athlète blond comme les blés appartenait aux Fédéraux !…
Décidément, tout portait à croire qu’elle était en train de perdre ses dons de
médium !


Elle se trouvait en fort mauvaise posture. Celui qu’elle
devait rencontrer ce matin, un dénommé McCoy, ne serait guère enclin à
l’écouter : il se gausserait de cette femme médium pour laquelle il était
venu de Quantico, et qui se révélait incapable de deviner qui il était…


— Je… je suis Julie Hatfield. Je suis censée travailler
avec ce McCoy…


— Eh ben, bon courage : il est tout sauf commode.


Tout en parlant, l’agent avait contourné le comptoir et
était allé frapper à la porte. Le shérif Pettigrew ouvrit, écouta son agent,
puis fit signe à Julie d’entrer.


Avec réticence, elle franchit le seuil du bureau.


Assis dans un fauteuil, McCoy feuilletait un dossier. La
jeune femme en profita pour l’examiner. C’était un très bel homme, indubitablement.
Blond aux yeux gris. Mais ses iris étaient, en fait, couleur d’acier. Julie
s’en aperçut lorsqu’il la regarda enfin.


Le shérif procédait aux présentations quand McCoy le
coupa :


— – J’ai déjà eu le plaisir de rencontrer Mademoiselle…


L’ironie du ton acheva de désarçonner Julie. Comme elle se
sentait incapable de riposter, elle chercha du secours auprès du shérif.


— Petti, demanda-t-elle, avez-vous expliqué à Monsieur
ce que je…


— Oui, oui, je suis au courant ! tonna McCoy sans
lui laisser le temps d’achever sa phrase. Et je suis sidéré. On attend donc de
moi que je collabore avec une gamine qui se prétend sorcière, ou je ne sais
quoi ? Non, mais, c’est une blague, ou quoi, Pettigrew ?


Un large sourire apparut sur le visage constellé de taches
de rousseur du jeune shérif. Manifestement, il était déterminé à désamorcer
l’agressivité de McCoy.


— Nous vous avons fait venir parce que Mlle Hatfïeld
peut vous être d’un grand secours.


— Ah oui ? Sachez que je suis extrêmement
contrarié que l’on m’ait dérangé pour rien !


— Moi aussi, déclara alors Julie qui sentait revenir sa
combativité.


En fait, elle commençait à se demander si elle parviendrait
à juguler la colère qui montait en elle. Elle avait toujours été du genre rebelle.
En principe, elle réussissait à se dominer, mais l’arrogance de ce McCoy la
mettait hors d’elle.


Et le pire, c’est qu’il semblait à peu près dans le même
état d’esprit qu’elle. Après lui avoir jeté un regard furibond, il sortit du
bureau en claquant la porte.


Quand elle se retrouva seule avec Petti, Julie s’exhorta au
calme : le shérif était si gentil qu’il n’était pas question de se
défouler sur lui.


— Petti, lui dit-elle calmement, vous auriez pu me
choisir un meilleur partenaire.


— Nous n’avons pas eu voix au chapitre. Nous avons
demandé un superflic à Quantico, le siège du FBI, et c’est ce McCoy qu’on nous
a envoyé. Il n’est pas plus aimable qu’un pit-bull, je suis d’accord, mais,
dans le boulot, c’est un champion, paraît-il.


— Je parie qu’il mord, en plus !


— Mais non, il ne vous mordra pas. Pour peu que vous le
caressiez dans le sens du poil, vous vous en sortirez très bien. C’est un type
qui gagne à être connu, d’après ce que m’ont dit ses supérieurs. Savez-vous
qu’il est originaire d’ici ? Il a passé cinq ans en Californie. Mais il
lui est arrivé quelque chose, là-bas. Un grave traumatisme, paraît-il. Je n’en
sais pas plus. Je n’ai pas osé poser de questions. Tout ce que j’ai compris,
c’est que McCoy a un secret ; c’est à cause de ça qu’il est aussi renfermé
sur lui-même.


— Mmm. Il ne parle pas. Il se contente d’aboyer.


— Allons, pas d’a priori, je vous en prie, Julie.
Travaillez avec lui et…


— Jamais de la vie ! s’écria McCoy en rejoignant
le bureau.


Lentement, Julie se tourna vers lui et croisa les bras sur
sa poitrine.


— Monsieur McCoy, vous avez été envoyé ici pour
collaborer avec une jeune femme qui est voyante et qui a fait ses preuves dans
le passé. Il se trouve que cette jeune femme, c’est moi, et que je suis
déterminée à assumer la mission qui m’a été confiée parce que je suis persuadée
de pouvoir faire avancer l’enquête. Dans ces conditions, je ne crois pas que
vous ayez le choix : nous allons former une équipe, bon gré, mal gré. Plus
vite nous avancerons, plus vite vous pourrez boucler votre valise et rentrer
chez vous… ou au diable, peu m’importe.


Robert McCoy resta sans voix. D’où sortait donc ce lutin aux
yeux d’or et aux cheveux couleur de miel ? D’une forêt magique où les
elfes étaient combatifs et dotés d’esprit de repartie ? Cette Julie
Hatfield était si jolie qu’elle en paraissait irréelle. Et pourtant, elle était
bel et bien vivante… et n’appréciait guère qu’on lui marchât sur les pieds. En
d’autres circonstances, il aurait fondu devant elle : il adorait ce genre
de poupée aux traits délicats, aux lèvres en forme de cœur et au corps
admirablement proportionné.


Mais travailler avec elle, perdre son temps à écouter des
balivernes sorties tout droit de son imagination, ça, non, il s’y
refusait !


L’ennui, c’était qu’elle ne semblait pas du genre à s’avouer
vaincue.


— Pettigrew, vous allez immédiatement appeler Quantico
et faire annuler mon ordre de mission, ordonna McCoy dès que Julie Hatfield fut
sortie.


— Monsieur McCoy, je suis navré, mais vos supérieurs
ont été très clairs : c’est vous qui devez gérer notre dossier, et
personne d’autre.


— Je n’ai pas la moindre intention d’enquêter avec
cette voyante de fête foraine !


« Ni de me laisser enjôler par son charme
juvénile », ajouta-t-il intérieurement. Cette faiblesse l’avait fait trop
souffrir, autrefois. Le simple fait d’y penser lui déclenchait des spasmes dans
la poitrine.


Il inspira profondément, et reporta son attention sur le
shérif.


— Pettigrew, vous êtes convaincu que cette fille a des
dons ?


Il songeait à cette petite fille disparue pour laquelle on
l’avait appelé. Si Julie Hatfield possédait réellement des dons paranormaux,
pouvait-il s’offrir le luxe de les mépriser ?


— J’en suis convaincu, répondit Pettigrew. Elle s’est
montrée extraordinaire dans d’autres occasions.


— Je ne voudrais pas perdre un temps précieux à écouter
des prédictions fumeuses, Pettigrew. Une fillette de huit ans a été enlevée.


Le shérif était impressionné par la voix de McCoy, grave,
chargée de sous-entendus inquiétants. Au siège du FBI, on le considérait comme
l’un des meilleurs. Mais Pettigrew estimait que Julie Hatfield serait au moins
aussi efficace que lui sur cette mission, et il allait essayer de l’en
convaincre.


— Le dossier est vide, comme vous avez pu le constater,
McCoy. La fillette a disparu comme par enchantement alors qu’elle se trouvait
devant chez elle, sur le trottoir. Il y a six mois, nous avons connu une
affaire similaire : une autre gamine s’est volatilisée à proximité de sa
maison. Il y a eu une demande de rançon. Elle a été payée mais, hélas, ça n’a
servi à rien… C’est alors que Julie est intervenue. Elle a « vu » la
victime. Dans un chalet de montagne. Son sale ravisseur l’avait enfermée dans
un vieux réfrigérateur. Elle était à demi asphyxiée quand Julie l’a localisée,
mais elle vivait encore.


Pettigrew fit une pause pour laisser McCoy s’imprégner de
ses paroles, puis il ajouta :


— Un an auparavant, un enlèvement identique avait eu
lieu. Une adolescente. A l’époque, nous n’avons pas eu le réflexe de faire
appel à Julie, et nous nous en mordons encore les doigts, parce que la jeune
fille a été retrouvée morte. Vous comprendrez donc qu’aujourd’hui, nous ne
négligions aucune chance. De plus, nous sommes persuadés que le kidnappeur est
le même. Le processus est toujours identique, et les enlèvements ont lieu dans
un périmètre bien délimité. Alors, je vous en prie, McCoy, mettez un peu d’eau
dans votre vin, comme on dit, et acceptez de travailler avec Julie Hatfield.


McCoy baissa les yeux et demeura silencieux. Il se sentait
Trop perturbé pour répondre au shérif. Cette enquête lui posait des problèmes.
D’abord, il était fatigué, à bout de nerfs. Il avait besoin de vacances. A
cette heure-ci, il aurait dû être en route pour la Floride où il avait projeté
de pêcher l’espadon. Ensuite, comme chaque fois qu’il se trouvait confronté à
une affaire aussi complexe que l’enlèvement de cette fillette, il avait peur.
Peur de n’être pas à la hauteur, d’échouer, et d’être ainsi responsable de la
mort d’un enfant et du désespoir de toute une famille. Mon Dieu, quelle
responsabilité… L’avenir de tous ces gens dépendait de lui. Si la fillette
mourait, ils ne s’en remettraient jamais.


On ne se remettait pas d’une perte aussi cruelle.


Et, d’après lui, les risques étaient multipliés par mille
maintenant qu’on lui avait adjoint cette Julie Hatfield. Si le coupable
continuait impunément ses méfaits, le bruit circulerait que McCoy s’était
laissé leurrer par les fumisteries d’une soi-disant extralucide.


Eh bien, il se débrouillerait pour la tenir à l’écart. En
agissant seul, il obtiendrait de bien meilleurs résultats.


Mais il n’en dirait rien à ses supérieurs hiérarchiques ni à
Pettigrew qui semblait tenir la jeune femme en si haute estime.


Soulagé d’avoir pris une décision, il rouvrit le maigre
dossier que lui avait confié le shérif.


— Depuis combien de temps la fillette a-t-elle
disparu ?


— Trois heures. Nous avons immédiatement téléphoné à
Julie, puis à Quantico. Par chance, vous étiez dans le coin. Vous êtes arrivés
à peu près en même temps, tous les deux.


— Mmm. Aucune possibilité que la fillette ait
fugué ? Qu’elle ait fait une escapade avec des copains ?


— Aucune. Tracy Nicholson est sage comme une image.
Elle n’aurait jamais joué un tour pareil à sa mère.


Évidemment, dans cette petite ville, tout le monde se
connaissait, et Pettigrew était ami avec les parents de Tracy… Quant à la
gamine, il avait dû la voir naître.


— Pas de témoin ? De trace de lutte ?


— Rien. A tout hasard, nous avons déployé des hommes
avec des chiens dans les bois environnants.


— Et ses parents ?


— Ils sont chez eux. Ils attendent.


Évidemment. Ils attendaient, dans la souffrance et les larmes.
Oh, Seigneur, comme ce genre de situation lui faisait mal…


Afin de masquer son émotion à Pettigrew, McCoy
déclara :


— Je veux bien recommencer de zéro avec votre Julie
je-ne-sais-quoi.


— Hatfield. Julie Hatfield.


McCoy sentit sa gorge se nouer.


— Hatfield… Comme les… Hatfield
qui haïssent les McCoy ?


— Tiens, c’est drôle ; je n’avais pas fait le
rapprochement, mais, oui, ce sont les mêmes… Vos deux familles sont fâchées
depuis la nuit des temps, hein ?


Pettigrew avait l’air amusé. McCoy se dit qu’il mentait en
prétendant ne pas y avoir pensé avant. Il devait même attendre beaucoup de
cette rencontre entre les deux ennemis héréditaires. Sans doute considérait-il
cette haine ancestrale comme un élément pouvant se révéler dynamique au cours
de l’enquête. Entre Hatfield et McCoy, ce serait à celui qui se montrerait le
meilleur limier, pour le bien de Tracy Nicholson. A l’évidence, le roué shérif
entendait exploiter leur rivalité. Bon sang… dans quel piège l’avait-on
fourré ?


La sensation d’être victime d’un guet-apens se précisait de
seconde en seconde, en même temps que la colère de McCoy grandissait.


Mais, comme précédemment, il cacha ses sentiments. Il
referma le dossier, le rendit au shérif, puis se leva.


— Il ne servirait à rien de tergiverser maintenant, conclut-il.
On a décidé pour moi, et je dois m’incliner. Je suppose que Mlle Hatfield
m’attend dehors ?


— J’en suis sûr. Quand on lui demande quelque chose, on
peut compter sur elle.


McCoy sortit du bureau, traversa la salle d’accueil sans
même dire au revoir aux agents en faction, et se dirigea vers la porte vitrée.


Julie Hatfield était bien là : elle faisait les cent
pas en l’attendant. Comme elle lui tournait le dos, McCoy en profita pour
détailler sa silhouette. Gracieuse, vraiment. Et sa démarche… aussi souple et
légère que celle d’une danseuse.


Elle fit demi-tour à l’instant où il posait le regard sur
ses jambes fines au galbe parfait.


— Vous voilà enfin, monsieur McCoy ! Vous avez
fini par capituler ?


Elle lui souriait d’un air moqueur. Sans doute savourait-elle
sa victoire. Le superflic du FBI avait rendu les armes. Il acceptait de
collaborer avec une voyante !


— Serrons-nous donc la main pour sceller notre
coopération, proposa-t-elle. 


McCoy tendait la main à contrecœur quand il aperçut le
visage réjoui de Pettigrew qui les observait derrière la vitre de son bureau.
Le traître… il avait tout manigancé pour pouvoir faire sa B. A ! Il jouait
la comédie lorsqu’il prétendait ignorer le nom de l’agent que le FBI devait lui
envoyer. En fait, il avait dû insister pour avoir Robert McCoy. Sans doute
espérait-il que la fréquentation quotidienne de Julie lui ferait oublier les
dissensions qui séparaient les familles Hatfield et McCoy depuis des lustres.


Mais McCoy décida de jouer le jeu. Dans l’intérêt de la petite
Nicholson.


Il prit donc la main que Julie lui tendait.


Son intention était de la retirer aussitôt, mais la jeune
femme la retint en crispant les doigts.


— Selon vous, c’est un nouvel épisode de la guerre
McCoy contre Hatfield qui commence ? demanda-t-elle.


Il chercha en vain une note d’ironie sur le visage de Julie.


— En ce qui me concerne, reprit-elle, il s’agit d’une
autre histoire, qui s’appellera « McCoy avec Hatfield ».


Mon Dieu, quelle innocence dans ces prunelles dorées… McCoy
n’en revenait pas. Julie était-elle si naïve ? Croyait-elle vraiment que
l’on effaçait des années de haine par la seule force de la volonté ?


En ce qui le concernait, il acceptait une trêve. Le temps de
l’enquête. Et encore… S’il constatait que Julie Hatfield lui faisait perdre son
temps, il la mettrait sur la touche et travaillerait seul, comme il l’avait
toujours fait.


Oh, et puis, à quoi rimaient tous ces calculs ? De
toute manière, il allait enquêter seul. Parce que les prétendues visions de
Julie n’étaient que du bidon. Seule sa science de policier lui permettrait de
retrouver la petite Tracy, il n’en doutait pas un instant.


Évidemment, il y avait le témoignage de Pettigrew qui
assurait que, par le passé, Julie Hatfield avait donné des preuves indubitables
de son talent. Mais le shérif était un homme simple, et même candide. Il avait
cru ce qu’il voulait croire.


Exactement comme Julie Hatfield qui semblait persuadée
qu’ils allaient former tous les deux un tandem étroitement soudé.


La pauvre, elle se préparait de sérieuses déceptions !


 



2.


 


 


Ils se dirigèrent ensemble vers le parking. Dédaignant
ostensiblement la Nissan, McCoy ouvrit la portière de la Lincoln et se mit au
volant, sans prêter attention à la suggestion de Julie, qui lui proposait de
conduire.


— Je sais où habitent les Nicholson, déclara-t-elle en
s’installant contre son gré sur le siège du passager.


— Et moi, je sais suivre les indications.


— C’est très compliqué comme chemin, précisa-t-elle
alors que McCoy démarrait. Dans ce quartier, il n’y a que des rues sinueuses
et…


— Contentez-vous de me dire s’il faut prendre à droite
ou à gauche.


Julie frissonna sous son regard d’acier. Vraiment pas accommodant,
ce Robert McCoy. Le digne descendant de la famille…


Elle se reprocha aussitôt cette réflexion. Elle avait décidé
de mettre entre parenthèses la vieille querelle dont elle ignorait, d’ailleurs,
les raisons.


Si Robert ne s’était pas montré aussi désagréable, elle
n’aurait certainement pas songé à cette histoire des Capulet et Montaigu dont
toute la ville se repaissait.


Même les Nicholson devaient avoir entendu parler de cette navrante
affaire. Évidemment, ils n’en parleraient pas. Le malheur qui les accablait
prendrait le pas sur toute autre considération.


— La maison est au bout de la rue…


— Je l’aurais deviné : toutes ces voitures
équipées de gyrophares ne sont pas là pour un pique-nique…


Outre les véhicules de la police, il y avait devant chez les
Nicholson les voitures des amis, de certains membres de leur famille et de
quelques curieux.


Des gens discutaient en petits groupes sur la pelouse ou sur
le trottoir. Mais les parents de Tracy ne se trouvaient pas parmi eux. Sans
doute préféraient-ils cacher leur angoisse derrière les murs de leur villa.


McCoy arrêta la Lincoln le long de la barrière de bois
blanc. Julie ouvrit aussitôt la portière et s’élança vers la maison. Puisque le
fameux agent du FBI n’avait pas besoin de son aide pour se diriger dans la
ville, qu’il se débrouille donc seul pour aborder les Nicholson. Elle les
connaissait, elle. Elle n’aurait pas à montrer patte blanche pour se faire
ouvrir la porte.


Comme elle s’y attendait, après avoir jeté un coup d’œil par
le judas, M. Nicholson l’accueillit avec chaleur et la fit entrer. Il
s’apprêtait à repousser le battant quand McCoy franchit le seuil à son tour,
tout en se présentant.


— Robert McCoy, du FBI.


Louisa Nicholson, une jeune femme menue aux traits délicats,
âgée d’une trentaine d’années, apparut aussitôt derrière son mari. Son regard
étonné alla de Robert à Julie.


— C’est vraiment un McCoy ? demanda-t-elle sur un
ton qui trahissait son incrédulité.


— Oui. C’est étonnant, n’est-ce pas ?


— Oui. C’est le moins qu’on puisse dire.


La stupéfaction avait un instant gommé toute trace de
chagrin sur le joli visage de Louisa Nicholson.


— Madame, je suis ici parce que votre fille a disparu,
commença McCoy d’une voix sèche.


— Un instant, intervint le père. Nous allons prendre
congé de tous ceux qui sont venus nous soutenir et, ensuite, nous répondrons à
vos questions, monsieur McCoy.


Un brouhaha de conversations provenait du salon. Martin
Nicholson poussa la porte et, quelques instants plus tard, une douzaine de
personnes traversaient le vestibule et quittaient la maison, non sans avoir
jeté des regards ébahis sur Julie et son coéquipier. On allait jaser dans les
chaumières, songeait la jeune femme quand Martin Nicholson réapparut.


— Voulez-vous me suivre ? Nous allons pouvoir
parler tranquillement.


Le salon était vaste, lumineux, décoré avec goût. La joie de
vivre était perceptible dans cette maison, et la présence de la fillette
flottait dans l’air.


— Asseyez-vous, je vous en prie.


Julie s’installa à côté d’une poupée Barbie abandonnée par
Tracy. McCoy, lui, choisit un pouf isolé, comme un acteur face à son public.


— Bien. Je sais que vous avez déjà parlé à la police
locale, commença McCoy, mais je ne veux pas courir le risque que le moindre
élément ait échappé à l’attention du shérif ou de ses hommes. Nous allons donc
tout reprendre depuis le début.


McCoy entama sa litanie de questions. M. et Mme Nicholson
y répondirent de manière mécanique, et Julie comprit qu’ils avaient déjà
expliqué dix fois ce qui s’était passé. A la police, à leurs voisins, à leurs
amis, ils avaient raconté le peu qu’ils savaient, c’est-à-dire que Tracy était
une enfant sans problème, docile et peu turbulente, et que jamais il ne lui
serait venu à l’esprit de faire une escapade ou l’école buissonnière.


Attentive à l’intonation de McCoy, Julie s’étonnait de sa
douceur, ainsi que de l’expression compatissante qui se dessinait sur son visage.
Simulait-il, ou était-il vraiment ému ? Mystère. En tout cas, il se
montrait très efficace, et les Nicholson semblaient apprécier son comportement,
qui était à mille lieues de celui auquel on s’attendit de la part d’un agent
fédéral. Manifestement, celui-ci prenait très à cœur ce qui arrivait aux
Nicholson.


Beaucoup trop, même, songea brusquement Julie. McCoy se comportait
comme si cette affaire le touchait directement. Il s’investissait sans
restriction, et la jeune femme jugeait cette attitude fort étrange. Un bon
policier se devait de garder du recul, sinon sa capacité d’analyse s’en
ressentait. Or, McCoy paraissait aussi bouleversé que les parents de la
fillette…


Julie éprouvait un vague malaise. Elle se leva et marcha
jusqu’à la baie vitrée qui donnait sur la rue. Là, elle s’immobilisa et regarda
fixement le trottoir.


Alors, sans crier gare, l’image de Tracy lui apparut, aussi
nette qu’un hologramme.


La fillette était rousse ; son visage mutin était
piqueté de taches de rousseur. Elle jouait au ballon, et elle riait toute
seule.


Julie la voyait aussi distinctement que si elle s’était
trouvée là, sur le trottoir d’en face. Elle était vêtue d’un jean, d’un
chemisier blanc au col orné d’un Peter Pan brodé et d’un chandail bleu. Elle
faisait rebondir son ballon sur le ciment, mais, brusquement, il lui échappa et
roula dans le caniveau. La voiture arriva à ce moment-là.


Alors que tout le reste de la scène lui apparaissait avec
une netteté confondante, Julie se rendit compte avec dépit que la voiture
restait dans le flou. Elle était d’une couleur foncée, du genre coupé plutôt
que berline, mais sa forme précise, sa marque et sa plaque d’ immatriculation
demeuraient dans une sorte de brume.


Julie serra les poings avec un sentiment de colère. Pourquoi
l’image de cette voiture lui échappait-elle ? C’était d’autant plus incompréhensible
que la voix du chauffeur était très claire. Il avait baissé sa vitre et appelé
Tracy.


La fillette avait sursauté tout en marquant un mouvement de
recul.


Les images arrivaient par vagues, maintenant. M. et Mme Nicholson
avaient défendu à l’enfant de parler à des étrangers, et Tracy se demandait
comment cet homme pouvait connaître son nom. La fillette abandonna son ballon,
et se dirigea vers la pelouse, puis vers l’allée qui menait à sa maison. Mais,
soudain, l’homme sortit de sa voiture en courant, se précipita sur l’enfant et
lui pressa quelque chose sur le visage. C’était un mouchoir qui dégageait une
odeur entêtante.


Tracy se débattait, tentait de repousser son agresseur, mais
ses gestes se faisaient de plus en plus lents, de moins en moins précis. La
léthargie s’emparait d’elle.


Un instant plus tard, elle gisait entre les bras de
l’inconnu, aussi molle qu’une poupée de chiffon.


La vision se dissipa dans la seconde, laissant Julie sans forces.
De la main, elle s’appuya à la crémone et attendit que ses jambes eussent
recouvré leur solidité pour se tourner vers les Nicholson.


Louisa était en train de décrire la tenue vestimentaire de
sa fille.


— Un chemisier avec un Peter Pan brodé et…


— … un chandail bleu, acheva Julie.


Louisa posa sur elle des yeux écarquillés.


— Co… comment le savez-vous ? Je ne l’ai pas vue
enfiler ce pull, mais je me suis rendu compte qu’il n’était plus sur sa
commode, là où elle l’avait posé hier soir, au moment de se coucher, et j’ai
cru qu’elle l’avait rangé. Je n’ai pas pensé qu’elle avait pu le remettre ce
matin, alors, je ne l’ai pas mentionné aux policiers…


— Je viens de noter ce détail capital, madame
Nicholson, dit McCoy après avoir lancé un regard aigu à Julie.


Le père de la fillette semblait sidéré. Il regardait Julie
en silence, la bouche entrouverte. Sans doute avait-il entendu parler de ses
dons. Il savait pourquoi elle accompagnait McCoy. Et pourtant, jusque-là, il
doutait qu’elle pût être d’une quelconque utilité. En deux mots, la jeune femme
venait de faire basculer son scepticisme.


— Nous en savons assez, désormais, déclara Julie. La
voiture était de couleur sombre, et Tracy a lutté contre son ravisseur. Des meurtrissures
causées par des coups d’ongle sont peut-être visibles sur sa figure. Il faut en
informer Pettigrew.


Le visage de Mme Nicholson se crispa. De
grosses larmes se mirent à rouler sur ses joues.


— Mon bébé ! gémit-elle. Elle s’est battue… elle a
été courageuse et, à cause de ça, ce monstre lui aura fait du mal…


Julie alla s’asseoir à côté de la jeune femme.


— Non, Louisa, Tracy n’a pas été blessée. L’homme l’a
endormie, puis il l’a enfermée dans sa voiture. Il ne veut pas faire souffrir
Tracy. Tout ce qui l’intéresse, c’est l’argent. Il va demander une rançon.


— Est-ce que Pettigrew a mis votre téléphone sur
écoute ? demanda McCoy.


— Oui. Tout de suite, assura Martin Nicholson. Et il a
lancé plusieurs équipes avec des chiens dans les bois. Nos amis les aident.
Ceux qui sont chasseurs ont de très bons chiens, eux aussi. Des chiens qui
connaissent tous Tracy. Elle adore les animaux et…


Comme sa voix se brisait, il se tut.


— Pourrais-je avoir une photo de Tracy ? demanda
McCoy.


Louisa s’empressa d’aller chercher un cliché. L’agent du FBI
l’examina longuement en silence, et le glissa dans la poche intérieure de son
blouson.


Puis il se leva, prêt à prendre congé. Julie l’imita, mais,
avant de franchir le seuil, elle serra brièvement contre elle Louisa Nicholson.


— Nous vous rendrons votre fille, je vous le promets.


Une lueur d’espoir traversa brièvement le regard de Louisa,
puis s’éteignit. Sans doute songeait-elle aux deux adolescentes enlevées
récemment. Si la deuxième avait été retrouvée vivante grâce à Julie, la
première était morte…


Julie se reprocha aussitôt d’avoir fait un tel
serment : comment osait-elle promettre à Louisa de lui ramener
Tracy ? Ses dons étaient étonnants, sans aucun doute, mais ils ne
l’autorisaient pas à se montrer aussi présomptueuse.


Apparemment, c’était aussi ce que pensait McCoy : il
fixait sur elle un regard gris aussi froid que l’acier d’une lame. Mal à
l’aise, elle baissa la tête et le suivit jusqu’à la voiture.


— Nous ne savons absolument rien, et vous vous prenez
pour la pythie, Julie Hatfield, dit-il sur un ton de reproche, tout en démarrant.
Nous ignorons même si Tracy a été enlevée ou si elle a fugué !


— Elle a été enlevée. Elle jouait au ballon à quelques
mètres de chez elle. Le ravisseur était seul dans une voiture sombre. Il lui a
appliqué un tampon imbibé de chloroforme sous le nez, puis il l’a soulevée dans
ses bras et jetée sur la banquette arrière.


— Oh, vraiment ? L’idée que la fillette ait pu
partir se balader dans la forêt avec des copains ne vous effleure même pas,
hein ? Vous détenez la vérité. Quelle chance vous avez…


— Tracy n’a pas fait de fugue. Elle était heureuse chez
elle. Jamais elle n’aurait commis une aussi grosse bêtise.


— Tous les enfants font des bêtises. Je ne vois pas
pourquoi Tracy Nicholson serait différente des autres. Ce n’est pas un ange.


— Regardez donc sa photo ! Elle a un visage
tellement innocent, tellement pur…


— Tous les gosses ont des visages purs et innocents. Ça
ne les empêche pas de faire toutes sortes d’âneries.


— Donnez-moi cette photo !


Tout en grommelant quelques mots inintelligibles, dont Julie
préféra ne pas décoder le sens, McCoy sortit le cliché de sa poche.


— Voilà. Dites-moi ce que vous voyez, Madame Soleil.


Julie n’eut besoin que de quelques secondes pour obtenir des
certitudes.


— Depuis le moment où cette photo a été prise, les
cheveux de Tracy ont poussé, et elle aime les porter en queue-de-cheval. Et
puis, l’orthodontiste lui a ôté les bagues qui lui maintenaient les incisives.


— -D’où sortez-vous cette idée ? Elle né sourit
pas, sur la photo. On ne voit pas ses dents.


— Eh bien, téléphonez donc à Louisa Nicholson. Elle
vous confirmera que le traitement de sa fille a pris fin il y a… deux mois.


— Oui, oui, vous avez raison. Je n’en doute pas une
seconde.


Julie sentit monter en elle une bouffée de colère. En dépit
de sa bonne volonté, de son désir de former un tandem harmonieux avec le fils
McCoy, sa patience était à bout.


— Tournez ! ordonna-t-elle.


— Que… Quoi ?


— Faites demi-tour. Retournez devant chez les
Nicholson. Et, surtout, épargnez-moi vos sarcasmes !


— Pourquoi voulez-vous que je retourne là-bas ?


— Je veux vous montrer ce qui s’est passé !


Julie se rendit compte qu’elle avait crié. Eh bien, tant
pis ! Si c’était la seule manière d’obtenir l’attention de McCoy, elle ne
se gênerait pas pour hurler, dorénavant.


Ils étaient revenus à leur point de départ. Et Julie
constata avec satisfaction que son coéquipier ne disait plus un mot.


Il se gara sur l’emplacement qu’il venait de quitter et
descendit de voiture, puis il s’appuya au capot, les bras croisés.


— Alors ? J’attends votre démonstration,
mademoiselle Hatfield.


Calmement, Julie s’approcha du trottoir et tendit la main.


— -Ici. L’enlèvement a eu lieu exactement ici. Et ce
n’est pas mon sixième sens qui me le dit. Il suffit de regarder les traces dans
le caniveau. Le ballon de Tracy a roulé jusque-là. Elle se penchait pour le
ramasser quand la voiture est arrivée. Regardez ces marques de pneus. Elles
sont très prononcées, ce qui indique que la voiture a freiné, puis s’est
arrêtée.


La jeune femme se déplaça de quelques mètres, vers le milieu
de la voie.


— Maintenant, regardez ces traces de pas. L’homme a
légèrement glissé quand il est descendu de voiture. Parce qu’il se hâtait.
Tracy était la proie qu’il cherchait depuis plusieurs jours.


— Vous supposez qu’il a enlevé cette fillette-là sans
préméditation, au hasard ?


— Oui. Je le sens. Il cherchait une petite fille ou une
adolescente. La première qu’il a vue jouer toute seule a fait l’affaire. Si
Tracy s’était trouvée avec des camarades, ou à proximité d’un adulte, le kidnappeur
n’aurait rien fait. Hélas, ici, les conditions étaient idéales : personne
alentour, une enfant vulnérable, légère, qu’il pouvait emporter dans ses bras
en un clin d’œil. Ce qu’il a fait après l’avoir endormie avec un mouchoir
imbibé de chloroforme.


Julie se tut et attendit. Elle se préparait à répondre à des
questions. A la place, elle entendit des applaudissements. McCoy battait des
mains avec enthousiasme.


— Bravo ! Excellent numéro ! Vous feriez
fortune dans un cabaret, tellement vous êtes convaincante. Très, très
professionnelle, vraiment.


Julie se retint à grand-peine de bondir sur lui pour le
bourrer de coups de poing. Elle prit plusieurs longues inspirations.


— Votre arrogance est vraiment insupportable, Robert
McCoy. Vous voudriez vous débarrasser de moi, boucler cette enquête et
recueillir les lauriers sans avoir à partager. L’ennui, c’est que le shérif
Pettigrew tient à ma collaboration, et qu’il l’a signifié à vos supérieurs…


— Vous êtes la chouchoute de Pettigrew, c’est évident. Mais
je crois que le pauvre gars se fait des illusions sur vos talents. Dites-moi
donc la marque et la couleur exacte de la voiture du kidnappeur, puisque vous
êtes si douée…


Julie eut l’impression de recevoir un jet d’eau glacée en
pleine figure.


— Je… hmm… je ne sais pas.


— Très intéressant. Et ce ravisseur, à quoi
ressemble-t-il ? Décrivez-le-moi.


— Je ne… je n’ai pas… pas vu son visage.


McCoy se redressa, essuya son pantalon légèrement maculé par
la poussière du capot, puis glissa les mains dans ses poches.


— Très concluant, vraiment. Je vous félicite,
mademoiselle Hatfield. Vous êtes une extralucide de premier ordre.


Julie se sentait blessée. Elle avait envie de s’enfuir, de
rentrer chez elle et de ne plus en sortir jusqu’à la fin de l’enquête… Ah, comme
il serait bon d’être débarrassée de cet infernal McCoy !…


Mais elle ne pouvait pas abandonner Tracy.


— Monsieur McCoy, dit-elle, sachez que je ne suis pas
en mesure de tout voir. Certains éléments m’échappent pour des raisons qui
demeurent mystérieuses, mais ils peuvent très bien surgir à l’improviste, au
moment où je m’y attends le moins. La marque de la voiture, les traits du
ravisseur, tout cela va peut-être m’apparaître brusquement demain matin,
pendant que je prendrai ma douche, ou ce soir au cours du dîner. Je ne sais
jamais d’avance si…


Un appel fébrile l’arrêta instantanément.


Mademoiselle Hatfield, monsieur McCoy ! Il vient de
téléphoner !


Martin Nicholson traversait la pelouse en courant. Il
s’arrêta devant l’agent du FBI et leva vers lui un visage livide.


— Le ravisseur. Il demande une rançon de cent mille
dollars en billets usagés. Pour ce soir.


Comme pour les deux précédentes victimes, songea Julie, la
gorge serrée. Il s’agissait bien du même homme.


— A-t-il dit autre chose ? demanda-t-elle.


— Oui. Il exige que ce soit moi qui lui remette
l’argent. Et que je tienne la police à distance.


Julie avait posé la question mais c’était à McCoy que
Nicholson s’adressait. Pour lui, manifestement, cette voyante embauchée par
Pettigrew ne pouvait leur être d’aucun secours.


— Quel endroit a-t-il choisi pour le rendez-vous ?
demanda McCoy.


— Il a dit qu’il me le ferait savoir au fur et à
mesure. Je dois attendre qu’il m’appelle à 19 h 30 dans la cabine
téléphonique qui se trouve sur le boulevard périphérique, près de la nouvelle
station-service.


— Il fera nuit.


— Oui.


— J’irai donc là-bas à votre place. Nous sommes de la
même taille, blonds tous les deux… Je remonterai le col de mon blouson et je mettrai
des lunettes comme les vôtres : à verres gris clair, avec une monture en
métal.


— D’accord. Si c’est un piège, vous le sentirez plus
facilement que moi. Et puis, si ce salaud nous joue un mauvais tour, vous
pourrez le poursuivre… lui tirer dessus… En tout cas, c’est l’opinion de Pettigrew :
je viens de l’appeler. Il a tout de suite suggéré que vous preniez ma place,
monsieur McCoy.


— Et l’argent ? Vous pensez pouvoir le trouver
avant ce soir ?


— La banque me le prêtera. Nous hypothéquerons notre
maison, notre commerce, bref, tout ce que nous possédons. Ce qui me trouble,
c’est… c’est ce qu’a dit le type : pas un seul flic à des kilomètres à la
ronde, sinon Tracy en pâtirait…


— Ils disent tous ça. Ne vous laissez pas
impressionner, monsieur Nicholson. Je me porte garant de votre fille. Il ne lui
arrivera rien, et je passerai les menottes à ce gangster avant qu’il ait le
temps de comprendre ce qui lui arrive.


Louisa venait de les rejoindre. Julie constata avec
tristesse qu’elle pleurait toujours.


— Monsieur McCoy, il faut que Julie vous accompagne.
Elle recevra peut-être des informations. Elle sentira où il a caché mon
enfant !


— Mlle Hatfield n’appartient pas au
FBI.


— Je le sais, mais elle est chargée de mission. Mon
mari ne croit guère en ses pouvoirs, mais moi, si. Je veux que Julie vous accompagne,
monsieur McCoy. Et le shérif y tient aussi : il vient de me le dire au
téléphone.


Julie vit McCoy serrer les mâchoires. Il était furieux.
Furieux mais coincé. Rude coup, vraiment, pour son orgueil de grand limier… La
jeune femme, pour sa part, était soulagée de pouvoir l’accompagner. Louisa
avait raison : le fait de se trouver à proximité du ravisseur pouvait
déclencher des visions, des perceptions qui lui échappaient tant que sa cible
était trop éloignée.


Elle cherchait le regard de McCoy, prête à le défier en
silence, quand une voiture pie se gara le long du trottoir. Deux jeunes agents
en sortirent et se présentèrent.


Ils s’appelaient Jenkins et Riker et avaient été envoyés par
Pettigrew pour accompagner le père de Tracy jusqu’à la banque.


— Très bien, dit McCoy. Je reviendrai à 19 heures,
mais j’ai l’intuition que le kidnappeur va me balader d’un Taxiphone à l’autre
pendant un bon bout de temps.


— Nous balader, monsieur McCoy, rectifia Julie.


Elle ne reçut pour toute réponse qu’un vague grognement.
McCoy était un ours. Mais elle finirait bien par le dompter…


Il salua les Nicholson, puis se glissa au volant de la
Lincoln. Julie se hâta de monter à son tour.


McCoy était bien capable de partir sans elle ou d’essayer de
la semer, d’ici à 19 h 30. Elle lisait la colère sur son visage et
dans tout son comportement : il conduisait d’une manière brutale, et
crispait les doigts autour du volant.


Elle décida de tenter une approche pour sortir de cette
situation oppressante.


— McCoy, je vous rappelle que le shérif souhaite nous
voir travailler ensemble sur cette affaire. C’est aussi le cas de vos
supérieurs. Par conséquent, inutile de rêver : vous ne vous débarrasserez
pas de moi.


— Mais vous n’êtes pas flic, ma petite ! Vous
n’êtes rien d’autre qu’une gentille illuminée ! Je parie que vous avez vu
au moins dix fois le film Ghost…


— Je l’ai beaucoup aimé, c’est vrai, mais…


— Il n’y a pas de mais ! Vous ne connaissez rien à
rien, et vous voulez risquer votre peau dans une affaire qui peut tourner mal
d’un instant à l’autre ! Pettigrew et mon patron font preuve
d’inconscience en vous entraînant là-dedans !


— Je suis très touchée de constater que ma santé vous
préoccupe. Mais soyez tranquille, je serai prudente. Je ne sortirai même pas de
la voiture. Tout ce dont j’ai besoin, c’est me trouver le plus près possible de
l’homme qui a enlevé Tracy.


— Vous oubliez que Nicholson est censé venir seul au
rendez-vous !


— Quand le ravisseur rappellera, Nicholson lui dira que
sa femme tient à l’accompagner. Et nous prendrons sa voiture. Pas cette belle
limousine, propriété du FBI…


— Vous me prenez pour un imbécile ? Bien sûr que
j’avais l’intention d’utiliser sa voiture !


— Une fausse Louisa vous attendra à l’intérieur. Moi,
en l’occurrence. A propos, puisque nous jouons au couple, il serait normal que
nous nous appelions par nos prénoms. Moi, c’est Julie, au cas où vous ne
l’auriez pas noté.


— Je ne vous appellerai ni Julie ni X, Y ou Z. Tout
simplement parce que, désormais, je ne vous parlerai plus.


Julie dut se faire violence pour ne pas répliquer.
Décidément, ce type était imbuvable. Mais elle ne céderait pas à la tentation
de se disputer avec lui. Elle contiendrait sa rage et avalerait toutes les couleuvres
pour le bien de la petite Tracy.


— Il est hors de question que vous m’opposiez un mur de
silence… Robert. Il en va du sort d’une fillette de huit ans. Nous devons
co-lla-bo-rer !


Elle avait détaché les syllabes de manière que chacune
d’elles claquât comme un fouet. McCoy se raidit.


— Je ne pourrai peut-être rien pour elle, reprit Julie.
Je ne suis pas maître de mes dons. Mais il me semble que vous, vous n’avez pas
droit à l’erreur. Refuser de travailler avec moi est un risque que vous ne
pouvez pas vous offrir pour le seul plaisir de satisfaire votre ego. J’imagine
que le grand McCoy fait toujours cavalier seul. Et alors ? Le cow-boy
solitaire n’a-t-il jamais essuyé de revers ? Si, j’en mettrais ma main au
feu. Eh bien, considérez ma coopération comme un atout de plus dans votre jeu…
Ce n’est pas négligeable pour quelqu’un qui déteste l’échec.


Elle s’interrompit et observa McCoy. Elle ne le voyait que
de profil, mais elle pouvait noter qu’il fronçait les sourcils et qu’il avait
l’air concentré. A l’évidence, il réfléchissait, sinon il l’aurait immédiatement
rabrouée.


— Le sort de Tracy vous tient vraiment à cœur, dit-il
après un long silence.


C’était une affirmation, pas une question. Julie en conçut
une joie profonde. McCoy semblait comprendre ce qui la motivait.


— Vous ne recherchez pas une publicité de mauvais goût,
puisque vous ne faites pas commerce de vos prétendus dons…


Encore un compliment !… Manifestement, McCoy pensait à
haute voix.


— Vous êtes sincère… même si vos talents se limitent à
prévoir le temps qu’il fera dans une heure, reprit-il. Vous croyez en vous. Et
vous n’êtes pas la seule : Pettigrew partage cette confiance. Ainsi que
Louisa Nicholson.


Il s’interrompit et se tourna vers la jeune femme.


— Tout le monde ne peut pas se tromper tout le temps,
dit-on. Alors, je vais m’en remettre à l’avis général… Julie.


Elle faillit crier de joie. Elle avait abattu une
montagne ! McCoy se rendait !


Elle savoura discrètement sa satisfaction pendant quelques
instants, puis demanda en souriant :


— Où allons-nous, cher coéquipier ?


— Tout d’abord, au bureau du shérif, pour régler
quelques détails avant ce soir.


— Et ensuite ?


— Au restaurant. J’ai envie d’un bon repas. Et puis, la
nuit risque d’être longue, et j’ai horreur d’avoir le ventre vide quand je
travaille.


— Le programme me convient.


— Parfait. Dans ce cas, dites-moi quel est l’endroit où
l’on mange les meilleurs steaks.


— Je croyais que vous étiez originaire d’ici. Vous
devriez connaître les bonnes adresses.


– Il y a longtemps que je suis parti. J’ai tout oublié.


Elle le regarda à la dérobée. Le délicieux moment de
légèreté était passé. McCoy était de nouveau sérieux. Trop sérieux.


Et mystérieux.


Par réflexe, Julie noua les bras autour de sa
poitrine : elle avait froid, tout à coup. Et elle se sentait mal à l’aise.
En danger, même.


Elle regarda intensément McCoy.


— Puis-je vous poser une question… indiscrète,
Robert ?


— Essayez toujours.


— Hmm… Avez-vous une cicatrice au-dessus de la
clavicule droite ?


La voiture fit une embardée et mordit légèrement le
bas-côté. McCoy redressa le véhicule en un éclair.


— Mademoiselle Hatfield… Julie… Vous le saurez si
jamais, un jour, je vous montre mon épaule. En attendant, contenez donc votre
curiosité…
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Après avoir passé deux heures avec McCoy au poste de police,
Julie fut obligée de conclure qu’elle avait en face d’elle un grand professionnel.
Sans laisser aucun détail de côté, il avait posé des questions en rafale à
Pettigrew et à ses hommes, puis il avait étudié avec minutie la carte de la
région. Il avait été frappé par la profusion de forêts et d’endroits
inaccessibles en voiture, comme des grottes, des gouffres, des falaises. Il
était fort possible, d’après McCoy, que le ravisseur eût choisi une cachette
dans ce secteur géographique particulièrement sauvage. Comme Tracy Nicholson ne
pesait qu’une vingtaine de kilos, il avait pu sans problème la porter sur son
dos, surtout si elle était endormie.


Il convenait donc d’envoyer des hommes munis de radios émettrices-réceptrices
dans les montagnes, sans pour autant négliger les motels, studios et maisons
abandonnées.


Manifestement, l’homme vivait dans le coin, puisque ses
trois victimes habitaient dans un rayon de cent kilomètres, mais il était peu
probable qu’il eût pris le risque de les amener chez lui. A cause des voisins,
des passants… A moins qu’il n’habitât une ferme isolée ou un chalet dans la
forêt.


Grâce aux cartes de l’IGN, McCoy savait désormais où se trouvaient
les bâtiments à l’écart de toute agglomération. Il ordonna aux policiers
d’aller les inspecter un par un. Puis il demanda par fax à Quantico de lui
envoyer une brigade de maîtres chiens qui travaillerait à partir de la villa
des Nicholson.


— Je sais que les bois commencent juste derrière le
lotissement et que plusieurs sentiers partent de cet endroit. Examinons-les.
D’après Mlle Hatfield, le ravisseur est venu en voiture, mais
on ne sait jamais… elle a pu se tromper.


Sur ces mots, il se retira dans un bureau inoccupé pour
passer quelques coups de fil à ses supérieurs.


Julie en profita pour faire part de son étonnement à
Pettigrew.


— McCoy a l’air de vraiment bien connaître la région.
Je croyais qu’il l’avait quittée depuis des lustres. Apparemment, sa mémoire
fonctionne très bien.


— Il a passé son enfance et une partie de sa jeunesse
ici et…


— … et Julie trouvera la suite de l’histoire dans sa
boule de cristal, ajouta McCoy en revenant dans la pièce.


Pour la énième fois depuis qu’elle le connaissait, Julie se
sentit irritée. Elle réussit à se contenir en songeant que l’enquête devrait
être bouclée assez vite et que, ensuite, elle n’aurait plus à le supporter.


Il était presque 18 heures quand ils quittèrent le
bureau du shérif.


— Alors, Julie ? Vous avez fait un choix ? Où
allons-nous dîner ?


— Vous vouliez un steak, si je ne me trompe pas ?


— Oui.


— Dans ce cas, prenez la deuxième rue à gauche, allez
jusqu’au croisement et garez-vous.


Ils étaient sur le parking du commissariat. McCoy débloqua
les serrures de la Lincoln, puis il fit le tour pour ouvrir la portière à
Julie. Cette nouvelle marque d’attention l’étonna. Elle le remercia d’un
sourire et s’installa.


McCoy démarra, suivit scrupuleusement les indications de sa
partenaire, et se parqua devant un restaurant plutôt chic.


Julie savait que c’était un peu cher, mais elle avait bien
l’intention de payer sa part.


Une hôtesse en robe noire les accueillit et les conduisit à
une table ronde dressée pour deux devant une cheminée assez vaste pour contenir
un veau à la broche…


Julie attendait avec une certaine appréhension le
commentaire de McCoy, mais il garda le silence jusqu’au moment où la serveuse
vint prendre la commande. Il replia alors son menu et lui fit part de ses
choix : salade composée et T-bone avec pommes de terre au four. La jeune
fille mit un certain temps à noter : elle semblait hypnotisée par ce
client et le dévorait des yeux.


Évidemment, Robert McCoy était séduisant. Mais Julie n’avait
aucun problème pour échapper au pouvoir de son charme car elle connaissait son
caractère exécrable. Elle n’avait, d’ailleurs, qu’une envie : le fuir.
Pour ne plus voir ses sourires sarcastiques ni entendre ses réflexions aigres.


La serveuse, elle, ne jugeait McCoy que sur ses atouts
physiques.


— Vous allez rester parmi nous ? lui
demanda-t-elle sans vergogne.


— Quelque temps, oui.


— Eh bien, j’espère que nous vous reverrons souvent
ici… Oh, excusez-moi.


Des clients l’appelaient à une autre table. Elle griffonna
la commande de McCoy sur son carnet, puis s’éloigna.


— Vous n’avez pris qu’une salade, Julie, remarqua alors
McCoy. Vous êtes végétarienne ? Un bon gros steak vous fait peur ?
Vous n’aimez pas que l’on tue les pauvres bêtes, c’est ça ?


— Je n’ai pas faim. Est-ce une raison suffisante, selon
vous ?


— Vous auriez dû faire appel à vos dons de voyance pour
deviner que vous n’auriez pas d’appétit. Nous serions allés ailleurs. Dans l’un
de ces bars où l’on ne sert que des salades, par exemple…


Julie se sentait de nouveau exaspérée.


— Mes talents sont un mystère pour moi, Robert. Ils se
manifestent de manière impromptue, et je suis la première étonnée quand j’ai
une vision. Alors, cessez de vous moquer de moi sous prétexte qu’en ce moment,
je fais du sur-place concernant Tracy. Et arrêtez de me lancer des piques comme
vous venez de le faire. Ça commence à me fatiguer.


— Un bon steak vous aurait rendu vos forces…


— McCoy, j’ai sauvé une vie, j’ai fourni des preuves de
ces dons auxquels vous ne croyez pas. Vous ne pourriez pas l’accepter une bonne
fois pour toutes et me respecter un tout petit peu ?


Elle avait élevé la voix, mais, par chance, personne ne
semblait lui prêter attention.


— Une vie… Vous prétendez avoir sauvé une vie… ce n’est
pas beaucoup, mais… mais c’est si précieux…


Il parut songeur, tout à coup. Julie crut même discerner une
lueur d’humanité dans ses yeux gris.


Elle se prit alors à espérer : et s’il la croyait
enfin ? S’il acceptait brusquement le fait que certains êtres possédaient
des dons mystérieux, inexplicables et pourtant indubitables ? Il se
montrerait alors gentil, courtois…


Hélas, son regard redevenait déjà dur comme l’acier. Il la
regardait avec une acuité qui la gênait.


— Une vie, c’est mieux que rien, Julie, mais, si j’ai
bien compris, il s’agit de la deuxième jeune fille kidnappée ?


— Oui.


— En ce qui concerne la première victime, vous avez
échoué, n’est-ce pas ?


— Je n’ai pas échoué puisque Pettigrew n’a pas pensé à
faire appel à moi !


Il s’adossa à sa chaise et leva les mains en tournant les
paumes vers le plafond.


— Et vous, vous n’avez pas vu cette pauvre gosse… Navré
de vous décevoir, Julie, mais je ne suis pas époustouflé par vos prouesses…


Une heure plus tard, ils marchaient le long d’un chemin de
terre conduisant à une très ancienne ferme, devenue musée des traditions
locales.


C’était McCoy qui avait suggéré cette promenade, sans doute
pour patienter en attendant le moment d’aller à la cabine téléphonique. Julie
avait accepté alors qu’elle aurait pu rentrer chez elle, prendre une bonne
douche et s’habiller plus chaudement car la nuit menaçait d’être longue.


Mais elle avait choisi de rester avec McCoy. Était-ce par
masochisme ? Pour continuer à se faire critiquer ?


En tout cas, elle était là, cheminant lentement à côté de lui,
humant l’odeur douceâtre de la forêt toute proche, une odeur qu’elle n’aimait
guère au crépuscule. La terre humide, les feuilles en décomposition, les
plantes gorgées d’eau dégageaient des parfums qui suscitaient en elle de
sombres pensées.


Comme en cet instant où elle se figea sur le chemin avec un
frisson glacé.


Elle avait l’impression que de l’humus avait envahi sa
gorge.


Elle éprouvait une sensation de dédoublement. Elle était là,
immobile dans la pénombre, en sécurité auprès d’un homme solide et courageux
et, en même temps, elle gisait au fond d’une tombe, le corps à demi recouvert
de glaise mêlée d’herbe. Elle respirait encore… mais le simple fait de soulever
sa poitrine devenait un effort de plus en plus douloureux. Seul un filet d’air
atteignait encore ses poumons enflammés par la privation d’oxygène…


— Tracy… Il… il l’a enterrée !


— Quoi ?


McCoy venait de la prendre par les épaules et la secouait
pour la faire revenir à la réalité.


— Julie ! Que vous arrive-t-il ? Vous avez un
malaise ? Reprenez-vous, bon sang !


L’impression d’étouffement cessa aussitôt.


— Il faut aller lui téléphoner, murmura la jeune femme.
Le fait d’entendre sa voix m’aidera peut-être.


Sans un mot, McCoy la prit par le bras et lui fit rebrousser
chemin. En un éclair, ils rejoignirent la voiture et s’y installèrent. McCoy démarra.


Tout en conduisant, il vérifiait du bout des doigts la
position du micro caché sous sa chemise, collé à sa peau par du sparadrap. Puis
il actionna la radio à ondes courtes afin de contrôler que les contacts avec
les postes de Pettigrew et de ses hommes fonctionnaient. La cabine téléphonique
était en vue, à côté de la station-service fermée à cette heure-ci. McCoy se
garait juste devant quand le téléphone sonna.


Il jaillit hors de la voiture, se précipita, décrocha le
combiné et écouta. Julie venait à peine de débloquer sa ceinture de sécurité
que McCoy avait déjà raccroché.


— Avenue du Maiyland. Il y a un poste en face d’un
pressing, dit-il en se remettant au volant.


— Je n’ai pas eu le temps de vous rejoindre ! Il
faut absolument que vous le fassiez parler ! Je veux entendre sa
voix !


— Il sera bref, il me l’a dit : il se doute bien
que je porte un micro et que tous les téléphones publics sont sous
surveillance. S’il parle plus d’une minute, on le localisera.


— Comment sait-il que vous portez un micro ?


— Pas besoin d’être devin. Tous les flics en ont dans
des circonstances pareilles.


— Mais vous êtes censé être Martin Nicholson, et moi sa
femme !


— Le subterfuge n’a pas fonctionné : il m’a appelé
McCoy.


Il retira les lunettes à fine monture métallique et les
rangea dans la boîte à gants.


— Pas la peine d’essayer de jouer au plus fin : ce
type a un don de double vue. Plus efficace que le vôtre…


Julie se retint de riposter. A quoi bon ? Dans
l’immédiat, McCoy avait raison. Elle se montrait aussi utile qu’une valise sans
poignée…


En quelques minutes, la voiture fut devant la deuxième
cabine. Cette fois, la jeune femme sortit à temps et se pressa contre McCoy
pour entendre la voix du ravisseur. Mais il fut encore plus laconique que la
fois précédente.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Julie.


— Il a indiqué l’étape suivante sans fournir aucun
détail.


— Où sommes-nous censés aller ?


— Dans la zone industrielle.


Le trajet ne dura pas longtemps. McCoy entra dans le secteur
qui grouillait d’activité dans la journée mais offrait l’apparence d’un désert
à cette heure : avenues rectilignes bordées de bâtiments fermés,
lampadaires à la lumière chiche, larges trottoirs vides de tout passant, pas la
moindre circulation… Le kidnappeur avait bien choisi son endroit. On ne pouvait
dissimuler aucune voiture à des centaines de mètres à la ronde.


De nouveau, Julie prêta l’oreille, mais en vain : le
contact ne dura que quelques secondes.


— Alors ? demanda-t-elle une fois de plus.


— Alors, je vais marcher dans la montagne.


Du regard, il vérifia que la mallette contenant les cent
mille dollars que Pettigrew lui avait remise juste avant qu’ils quittent le
poste se trouvait bien sur la banquette arrière.


— Quelle direction vous a-t-il indiquée, Robert ?


— L’est. Je dois aller jusqu’au bout de cette avenue et
me garer dans le cul-de-sac. Derrière l’entrepôt frigorifique, il y a un chemin
qui devient sentier au bout d’une centaine de mètres. Il monte à flanc de
montagne. Il faut que je le prenne.


— J’ai déjà emprunté ce sentier ! Il aboutit sur
un à-pic, et ensuite, il faut quasiment escalader pour atteindre le sommet de
la montagne.


Six cents mètres de dénivelé, qu’elle avait parcourus en
tous sens quand elle était adolescente. Elle connaissait la montagne comme sa
poche. Du moins, la partie qui cernait les abords immédiats de la ville.
Au-delà de cette partie, très fréquentée, commençait le royaume des chasseurs
et des randonneurs.


— Je vous accompagne, McCoy.


— N’y comptez pas. S’il faut crapahuter, je n’ai pas
envie de vous porter sur mon dos.


– Je marcherai certainement plus vite que vous ! j’ai
mis des mocassins et…


— D’accord, d’accord… mais, si vous vous perdez, vous
vous débrouillerez pour rentrer par vos propres moyens, mademoiselle
risque-tout !


L’impasse où McCoy devait se garer se trouvait à cinq cents
mètres de la cabine téléphonique. Il l’atteignit en quelques secondes, se gara
en épi, coupa le contact et sortit de la voiture, la mallette à la main.


— Vous êtes sûre de ne pas vouloir m’attendre ici,
Julie ?


— Sûre.


Elle lui emboîta le pas, confiante en elle-même, mais, après
cinq minutes de marche à un train d’enfer, elle commença à s’inquiéter :
McCoy avait de longues jambes. Pour se maintenir à sa hauteur, elle devait
courir. A ce rythme-là, elle serait épuisée en un rien de temps.


Elle en était là de ses pensées quand McCoy s’immobilisa.


— Qu’y a-t-il, Robert ?


— Rien. Je dois laisser la mallette ici.


— Ici ? Mais.. 


Elle regarda autour d’elle : la lune qui venait de se
lever, n’éclairait que des troncs d’arbre. De quel point de repère McCoy
disposait-il pour affirmer qu’il devait abandonner l’attaché-case à cet endroit
et pas ailleurs ?


— Le ravisseur m’a dit de poser l’argent sur la
première plate-forme après les deux virages en S du sentier.


— Et ensuite ?


— De revenir à la cabine téléphonique. En route.


Il s’apprêtait à redescendre aussi vite qu’il était monté,
mais Julie le retint par la manche de son blouson.


— Attendez…


— Quoi ? Le déluge ?


— Non. Je… je vois Tracy. Elle est… très près de la
rivière. Elle ne peut ni la voir ni l’entendre parce qu’elle est enterrée. Le
kidnappeur a fait en sorte qu’elle puisse respirer… mais elle a de la poussière
dans les yeux et les oreilles… Il… il trouve cette mort lente assez amusante.
Il a ri pendant qu’il déversait des pelletées de terre sur son petit cercueil…
Il a ri mais il ne lui a pas parlé. Et il n’a pas l’intention de la libérer. Il
achèvera sa besogne dès qu’il aura récupéré l’argent.


Julie se rendait compte qu’elle grelottait. Elle avait froid
et peur, comme l’enfant. De nouveau, le goût de poussière envahissait sa
bouche. Ses oreilles bourdonnaient. Des larmes se formaient sous ses paupières
enflammées par la terre…


Comme s’il avait été incapable de trouver une autre parade, McCoy
secoua une nouvelle fois Julie par les épaules, si brutalement qu’elle poussa
un cri de douleur.


— Hé ! arrêtez votre cinéma, Julie Hatfield !
Ou bien vous me dites où se trouve exactement Tracy, où bien vous vous
taisez ! J’en ai marre que vous me racontiez le film d’épouvante qui
défile dans votre tête dérangée !


— Je ne…


Une image d’une effroyable netteté se forma alors dans son
esprit.


L’homme marchait le long de la rivière, sur l’ancien chemin
de halage… Des dizaines de promeneurs le croisaient mais aucun ne prêtait
attention à ce paquetage qu’il portait sur son dos. Un campeur de plus, voilà
ce qu’ils voyaient en lui. Ou bien un peintre naturaliste avec tout son
équipement : un chevalet ne dépassait-il pas du gros sac de toile
solidement arrimé à ses épaules ?


Il avançait sans se faire de souci : la fillette
dormait toujours. Elle se réveillerait sans doute quand il la poserait sur
l’herbe. Les effets du chloroforme s’estompaient au bout de deux heures, en
principe. Il le savait par expérience… Mais il aurait alors rejoint son
objectif. L’endroit où il avait creusé le trou. La pelle attendait sous un
buisson, bien camouflée par des branchages coupés. Ce vieux cimetière abandonné
était un havre de tranquillité. Personne n’y venait jamais depuis qu’il avait
été désaffecté, après la première guerre… Quel dommage, tout de même… Un si
charmant petit cimetière, en bordure de rivière… Le coin idéal pour le repos
éternel, vraiment…


La vision morbide des tombes alignées, des stèles rongées
par le temps, ramena Julie à la réalité. Elle poussa un cri qui se transforma
très vite en sanglot.


— Julie, que se passe-t-il ?


McCoy lui avait pris les mains et les serrait dans les
siennes.


— J’ai d’abord vu le ravisseur. Puis je suis entrée
dans ses pensées. C’était épouvantable…


Elle lui raconta tout, sans omettre aucun détail.
Lorsqu’elle se tut, McCoy était atterré.


— Julie, si vous ne vous trompez pas, je sais où nous
devrais aller.


— Moi aussi.


Ils se mirent à courir, dévalèrent le sentier, arrivèrent
hors d’haleine devant la voiture. McCoy démarra avant même d’avoir fermé sa
portière. Il la claqua à l’instant où il s’engageait sur l’avenue.


La zone industrielle défila sous les yeux douloureusement
irrités de Julie, puis le quartier résidentiel. McCoy évita le centre-ville et
se dirigea vers la rivière.


— Je prie pour que vous ne soyez pas un charlatan,
Julie, parce qu’en ce moment, je devrais être dans la cabine, en train
d’attendre le coup de fil du ravisseur…


Julie se rendit compte qu’il avait repris la mallette. Une
vague d’émotion la submergea. Si McCoy ne lui avait pas accordé sa confiance,
il aurait laissé l’argent dans la forêt..


Elle se tourna vers lui à l’instant où il appuyait sur le
bouton de la radio.


— Ici McCoy. Appel à toutes les voitures : ralliez
le vieux cimetière au bord du fleuve. Je répète : le vieux cimetière au
bord du fleuve.


Lorsque les phares éclairèrent enfin le portail béant encore
à moitié accroché aux piliers décapités, deux véhicules de police apparurent
dans la lumière. Les hommes de Pettigrew avaient fait diligence.


McCoy se gara devant la grille du cimetière, et ils
descendirent à toute vitesse.


— Vous avez des torches, les gars ? demanda McCoy.


— Oui. Tenez.


— Merci. Et maintenant, cherchons.


— Qu’est-ce qu’on doit chercher, agent McCoy ?


— Une tombe fraîche.


— Pas complètement refermée, précisa Julie.


Les quatre policiers envoyés par Pettigrew ne posèrent
aucune question, ce qui soulagea Julie. Elle voulait se concentrer sur Tracy,
pas répondre à des interrogations oiseuses.


« Où es-tu ? lui demanda-t-elle. Indique-moi le
chemin, je t’en supplie… Le cimetière est si vaste… »


« Maman… Maman, j’ai peur… »


Oh, Dieu merci, la fillette vivait encore ! Mais sa
faiblesse était telle que Julie ne percevait pas ses appels.


Il ne restait donc qu’à fouiller méthodiquement le
cimetière.


Elle le dit à McCoy qui acquiesça puis se tourna vers les
hommes de Pettigrew.


— Vous allez sillonner les allées sans en négliger
aucune. Deux hommes du côté gauche, deux sur la droite, Mlle Hatfield
et moi au centre.


Les policiers s’éloignèrent en braquant leurs puissantes
torches sur les tombes. Julie et McCoy s’apprêtaient à les imiter quand Pettigrew
arriva.


— Je viens avec vous. Je suis sûr que c’est Julie qui
va trouver la fillette.


La jeune femme se concentra, les yeux fermés, stimulant son
énergie psychique.


Dans un premier temps, il ne se passa rien. Son esprit
restait fermé à toute image. Puis quelque chose apparut. Un très haut cyprès.
Au pied de son tronc, une croix couchée sur le sol, près d’une stèle cassée en
deux.


— Un très grand arbre… Il faut chercher un immense
cyprès. A sa base, il y a un crucifix…


Tout en parlant, Julie s’était élancée. Le cœur battant à
tout rompre, elle obéissait à ses propres ordres. Marcher jusqu’au bout de
cette allée… Faire cent mètres, puis localiser un monticule anormal parce que
la terre vient d’y être remuée… Tracy se trouverait là… A la limite de
l’évanouissement. L’air se raréfiait dans le cercueil… Encore quelques minutes
et elle suffoquerait et… Mon Dieu, là ! Oui, là ! Une petite butte de
terre brune qu’aucune herbe ne recouvrait…


Julie tomba à genoux devant une excavation refermée à la
va-vite. A mains nues, elle commença à repousser la terre et les gravillons qui
dissimulaient en partie le petit cercueil. Des planches de bois clair
grossièrement assemblées apparurent. Du bois neuf.


— Tracy ! Tracy ! Tiens bon, je t’en
supplie ! s’écria-t-elle, sans faire attention au fait que ses ongles se
cassaient et que des échardes pénétraient dans ses paumes.


McCoy et Pettigrew s’étaient joints à elle pour gratter
fébrilement la terre.


Et, tout à coup, ils découvrirent avec des yeux horrifiés le
petit cercueil de fortune.


McCoy sortit un couteau suisse de sa poche, et arracha les
clous qui maintenaient le couvercle fermé.


Un sac apparut. Un sac de jute au tissage lâche.


McCoy le saisit et le sortit précautionneusement du
cercueil. Puis il baissa lentement la fermeture Éclair, révélant une touffe de
cheveux roux, un front, puis un visage d’enfant, livide.


— Est-ce qu’elle est ? commença Pettigrew.


Mais il dut s’interrompre car il était incapable de formuler
la terrible question.


McCoy posa ses doigts sous le nez de Tracy.


— Non. Je perçois un léger souffle. Mais il est si ténu
que… je crois qu’il faudrait lui faire la respiration artificielle.


— Je m’en occupe ! s’écria le shérif.


En hâte, il dégagea entièrement le petit corps, jeta le sac
au sol et allongea la fillette sur le blouson que McCoy venait d’étendre à ses
pieds. Il se pencha sur l’enfant et lui fit du bouche-à-bouche.


Pendant un long moment qui parut à Julie une éternité, il ne
se passa rien. Tracy demeurait inerte. Le peu de vie qui restait en elle
s’était-il éteint comme la fragile flamme d’une bougie dans le vent ?


Les mains jointes, les yeux fermés, Julie encourageait
silencieusement la fillette, la suppliant de réagir, de ne pas laisser la mort
l’emporter…


Elle priait toujours ainsi lorsque le shérif se redressa,
une expression de profond soulagement sur le visage.


— Ça y est ! C’est gagné !


Julie ouvrit les yeux. Elle avait du mal à y croire. Elle
dut poser la main sur la poitrine de la fillette pour se convaincre :
Tracy respirait normalement. D’ailleurs, voilà qu’elle toussait, et rejetait la
poussière qui lui encombrait les bronches ! « Oh, Dieu, merci »,
songea Julie.


Ce fut exactement la même exclamation que poussa Louisa Nicholson
qui venait d’arriver sur les lieux, sans doute prévenue par Pettigrew.


— Oh, Dieu, merci !


Moitié riant, moitié pleurant, les parents de Tracy se
penchaient sur leur enfant et l’enveloppaient de leurs bras.


Louisa la souleva et la pressa contre son cœur.


— Maman… Maman, tu es là…, bredouilla Tracy d’une voix
enrouée par les débris végétaux mais aussi les heures passées à crier, à
appeler au secours.


— J’ai prévenu l’hôpital, madame Nicholson, dit le
shérif. Allez-y sans perdre de temps. On vous attend aux urgences.


Les Nicholson se précipitèrent vers leur voiture, escortés
par les policiers.


Julie resta seule avec McCoy dans le cimetière.


Un long silence s’installa alors entre eux. La jeune femme
ne parvenait pas à détacher son regard de la tombe vide, du cercueil ouvert.
Elle avait sauvé Tracy. N’en déplaise à McCoy, elle avait réussi. Mais elle ne
parvenait pas encore à s’en réjouir, tant l’horreur de ce qu’avait vécu la
fillette la bouleversait Quelles séquelles psychologiques garderait-elle de
cette épreuve vécue à l’âge de huit ans ?


Allons, elle avait tort de s’inquiéter. Tracy bénéficierait
de la meilleure des psychothérapies : l’amour de ses parents. Elle
grandirait harmonieusement . Le traumatisme se limiterait à un mauvais souvenir.


Quelque peu apaisée par ses propres paroles de réconfort,
Julie leva enfin les yeux sur McCoy.


Immobile à côté d’elle, il la regardait avec émotion et
admiration.


— Julie, je vous demande pardon. Vous disiez vrai, et
moi, comme un idiot, je me moquais de vous…


Lentement, il tendit le bras et attira la jeune femme vers
lui.


Elle se rendit compte avec épouvante qu’il allait
l’embrasser. Et aussi qu’elle désirait de toutes ses forces ce baiser. Non !
Ses sens n’avaient pas le droit de la trahir ! Entre McCoy et elle, il n’y
aurait jamais d’amitié. Encore moins de flirt ! S’il comptait s’en tirer à
bon compte en la séduisant, il se trompait lourdement. Il avait demandé son
pardon ? Il ne l’obtiendrait pas !


Elle s’écarta vivement, et il dut laisser retomber son bras.


— Que se passe-t-il, Julie Hatfïeld ? lui
demanda-t-il. Essayez-vous de me faire comprendre que notre collaboration est
arrivée à son terme ? Que nous n’aurons plus la moindre relation ?


— Exactement !


— Oh, dans ce cas, permettez-moi de vous dire que vos
talents de voyante vous trahissent.. Nous nous reverrons, je vous l’assure…


Sur ces mots, il se mit à rire, ramassa son blouson, puis
s’en alla vers sa voiture.
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Julie ne revit McCoy que cinq jours plus tard, un dimanche
matin, à l’église. Il était assis quelques rangs devant elle, en compagnie
d’une jeune femme et de deux enfants.


Elle ressentit un étrange pincement au cœur. McCoy était
donc marié et père de famille… Cette idée ne l’avait pas effleurée.


Son trouble se mua en colère lorsqu’elle songea qu’il avait
osé tenter de l’embrasser. Un coureur de jupons, cynique et méprisant, voilà ce
qu’était McCoy. Ah, bravo ! Il aurait mérité qu’elle se lève et aille tout
raconter à sa femme…


A cet instant, justement, celle-ci se tournait vers elle et…
et lui souriait de toutes ses dents.


Comme si cela ne suffisait pas, elle se penchait vers les
enfants, leur murmurait quelques mots à l’oreille, et eux aussi regardaient la
place où elle se tenait. Quel toupet ! Il ne manquait plus que le regard
moqueur de McCoy…


Bingo ! Il se retournait, lui aussi, inclinait
brièvement la tête pour la saluer, puis reportait enfin son attention sur le
prêtre.


Ouf ! Dès la fin de la messe, elle sortirait en trombe
de l’église. Elle n’avait pas la moindre envie d’être présentée à Mme McCoy,
et encore moins de perdre son temps en civilités stériles.


Mais l’office allait durer encore une bonne vingtaine de
minutes. Et la présence de McCoy la déconcentrait totalement. Elle était venue
pour se recueillir, et elle passait son temps à penser à cet homme auquel elle
vouait, de toute évidence, des sentiments passionnels.


Que lui arrivait-il ? Elle n’allait tout de même pas
fantasmer sur cet ours ! Il existait des millions d’hommes sur terre. Et,
même si elle n’avait pas encore trouvé l’âme sœur, ce n’était pas une raison
pour jeter son dévolu sur ce goujat de McCoy !


Elle s’était promis de ne plus entretenir la moindre
relation avec lui. Elle tiendrait parole, même si c’était difficile.


L’ennui, c’était que tout son être se rebellait contre cette
résolution d’abstinence. Elle s’efforçait de garder les yeux sur son livre de
prières, mais ils revenaient obstinément sur les larges épaules de McCoy. Alors
elle les posa sur sa montre. Plus que quinze minutes… Dix… Cinq… et elle
pourrait s’enfuir.


« Ite missa est. »


Julie se leva si brusquement que sa chaise bascula. Elle
perdit du temps à la récupérer, puis à zigzaguer entre les fidèles qui
sortaient sans hâte, tant et si bien que, à l’instant où elle atteignait le
perron de l’église, une main ferme la retint par le bras.


— Julie ! Quelle bonne surprise ! Vous êtes
venue rendre hommage à votre guide spirituel ?


— Je suis venue chercher la paix. Mes dons n’ont rien
de divin. Ils ne sont que le fruit du hasard.


— Ah ! On en apprend tous les jours…


Comme la compagne de Robert s’approchait avec les deux
enfants, Julie libéra son bras.


— Excusez-moi, Robert, mais je suis pressée, et…


— Laissez-moi quand même vous présenter ma sœur et mes
neveux !


Julie ouvrit des yeux ronds. La stupéfaction la transformait
tout à coup en statue de sel.


— Julie, voici Brenda Maitland et ses enfants :
Tammy et Taylor.


— Oh, mademoiselle Hatfield, je suis tellement heureuse
de vous connaître… Ce que vous avez fait est tout bonnement miraculeux. Quand
Robert me l’a raconté, j’ai été bouleversée. En tant que mère, je suis
infiniment touchée. Cette pauvre petite, enterrée vivante… Ah, ça me fait froid
dans le dos.


Julie éprouvait, elle aussi, une affreuse sensation de
froid. Brusquement, la proximité du cimetière derrière l’église lui était insupportable.
Ce n’était pourtant pas là qu’ils avaient retrouvé Tracy. Mais le seul fait de
penser aux tombes, aux cyprès, aux stèles lui faisait monter les larmes aux
yeux.


— Ce type est quand même monstrueux, reprit Brenda. Il
a agi au vu et au su de tous. Imaginez donc : il a marché le long de la
rivière avec un sac dans lequel se trouvait la fillette… Il a creusé en plein
jour dans le cimetière abandonné… Auparavant, il y avait apporté le cercueil,
sans même craindre qu’on le remarque. Je n’arrive pas à croire que personne ne
se soit posé de questions quand il est passé avec son chargement.


— C’est effectivement surprenant.


— A la police de jouer, maintenant. C’est extraordinaire
d’avoir retrouvé Tracy vivante, mais il faut capturer ce monstre, sinon il recommencera !


— Vous pouvez l’attraper ? demanda Taylor. Puisque
vous êtes une sorcière, vous y arriverez.


— Une sorcière ? Moi ? Mais je…


— C’est oncle Robert qui a dit ça, coupa Taylor.


— Je n’ai pas traité Julie de sorcière ! protesta
McCoy.


Julie lui lança un regard furieux.


— Vraiment ? Vous n’avez pas raconté par le menu à
vos neveux comment j’accommodais les yeux de crapaud, le venin de serpent ou
les ailes de chauve-souris pour en faire d’excellents ragoûts ?


— Non. Enfin, si, mais je plaisantais. Sans doute ai-je
surestimé le sens de l’humour de mes neveux…


— Indubitablement.


Julie tendait déjà la main à Brenda pour prendre congé quand
McCoy lança précipitamment :


— Nous avons réservé une table pour le brunch au
restaurant San Marco. Joignez-vous donc à nous, Julie.


— Non, je vous remercie.


— Je vous en prie, acceptez, dit Brenda.


Les deux enfants insistèrent, eux aussi, et Taylor
déclara :


— Je ne vous dirai plus que vous êtes une sorcière.
Promis !


Le sourire de l’enfant était si chaleureux que Julie se
sentit fondre et hocha la tête.


— D’accord. Je viens avec vous. Mais seulement si tu me
dis que je suis une fée, Taylor.


— Oui, oh, oui ! Une fée, avec une baguette magique,
et tout le reste !


— Navrée, mais j’ai laissé mon matériel chez moi.


Le petit groupe se dirigeait vers le parking. Tammy et
Taylor avaient tous deux pris Julie par la main.


— Vous habitez un chalet dans la montagne, si j’ai bien
compris ? dit Brenda.


— C’est Pettigrew qui vous l’a dit ?


— Oui. Robert n’a pas été capable de me donner le
moindre détail sur votre vie. J’ai été surprise de constater à quel point il
manquait de curiosité.


— Votre frère et moi avons limité nos conversations au
strict nécessaire, madame Maitland.


— Appelez-moi Brenda, je vous en prie.


— Entendu. Moi, c’est Julie. Pour répondre à votre
question, eh bien, oui, je vis dans la montagne. Seule, depuis la disparition
d’Artemise.


— Artemise ?


— Ma chatte. Elle est partie à l’âge de quinze ans. Et
j’en suis très triste.


— Elle était noire ? Comme celles des
sorcières ? demanda Tammy.


— Non. C’était un persan bleu.


— Ah, alors les fées ont des chats bleus ?


— Tammy, Taylor, ça suffit ! dit Brenda d’un ton
sec. Votre oncle vous a rempli la tête de sottises, on dirait. Félicitations,
Robert. A ton âge, tu pourrais être un peu plus malin, tout de même !


— Je suis navré, Brenda. Je n’ai pas mesuré l’impact
que mes paroles auraient sur des gamins.


— Tu as surtout travesti la vérité. Ton pragmatisme te
rend aveugle. Tu as trop de certitudes, Robert. D’emblée, tu as refusé de
croire aux dons de Julie.


Brenda s’interrompit, et se tourna vers Julie.


— Il ne faut pas en vouloir à mon frère, vous savez. Il
est normal qu’il se soit renfermé sur lui-même après ce qui lui est arrivé.


— Et… que lui est-il arrivé ?


Brenda s’apprêtait à répondre quand Robert la prit de
vitesse.


— Vous montez dans ma voiture, Julie ?


— J’ai la mienne.


— Je vous ramènerai ici pour que vous la récupériez.


— J’aime autant être indépendante.


— Pour me rentrer dedans, comme la première fois où
nous nous sommes rencontrés ?


C’était un souvenir désagréable pour Julie, et elle en
voulut aussitôt à McCoy d’y avoir fait allusion. Puis elle vit son sourire, ses
yeux brillants. Il plaisantait.


— – Il serait effectivement plus prudent que je ne me
trouve pas sur la route en même temps que vous, Robert… J’accepte donc votre
offre.


Brenda et ses enfants s’étaient déjà installés à l’arrière,
ce qui ne laissait pas le choix à Julie : elle était obligée de s’asseoir
à l’avant, à côté de McCoy.


— Cette voiture est vraiment confortable, fit remarquer
Brenda. Je l’ai appréciée dès la première minute, quand Robert est venu me
chercher, ce matin. Pendant la demi-heure qu’a duré le trajet, je me suis crue
dans un salon.


— Le trajet ? Vous n’habitez pas en ville ?


— Non. A quinze kilomètres.


Julie comprenait à présent pourquoi le visage de Brenda lui
était inconnu.


— Comment se fait-il que vous soyez venue à la messe à
Saint Andrews, Brenda ?


— Je tenais absolument à faire votre connaissance.
Quand Robert m’a appris que vous assistiez à l’office ici, j’ai tenu à
l’accompagner.


— Attendez, je ne comprends pas. Comment savait-il que
je…


— Julie, j’ai demandé à Pettigrew où je pourrais vous
rencontrer… fortuitement, et il m’a dit que vous fréquentiez cette église tous
les dimanches, avoua Robert.


Julie sursauta : Pettigrew était l’informateur de
McCoy ? Non, c’était impossible ; il devait lui mentir car jamais
elle n’avait parlé au shérif de ses pratiques religieuses…


En revanche, devant la tombe de Tracy, alors qu’elle
ignorait encore si la fillette survivrait, elle avait prié saint Andrews, et
promis de faire brûler un cierge à son intention avant la messe de dimanche…
Ses pensées avaient-elles été si puissantes qu’elles avaient atteint l’esprit
de McCoy ?


Elle ne put dissimuler un frisson. Si cet homme parvenait à
capter ses réflexions les plus intimes, elle devait se méfier de lui… comme
elle se méfiait du voyeur qui hantait ses rêves : celui dont l’épaule
portait une profonde balafre.


Elle regardait McCoy à la dérobée, d’un air suspicieux,
quand Brenda lui demanda :


— Avez-vous toujours habité dans les montagnes,
Julie ?


— Toujours.


— Vous appartenez à la famille Hatfield, celle qui est
fâchée avec les McCoy depuis une éternité ?


— Mmm.


— Eh bien, en ce qui me concerne, vous êtes la première
Hatfield que j’approche !


— Oh, Brenda, arrête avec cette histoire, dit McCoy.
Julie n’a pas du tout envie d’en entendre parler.


Julie poussa un soupir de soulagement. Non, effectivement,
elle n’éprouvait pas le moindre plaisir à écouter Brenda ressasser le différend
– dont elle ne savait d’ailleurs pas grand-chose – qui opposait les Hatfield et
les McCoy depuis des années.


— Nous allons faire un bon déjeuner, annonça Brenda
sans transition.


Manifestement, elle avait compris qu’un changement de sujet
s’imposait.


Un quart d’heure plus tard, dans le restaurant, Julie
constata que la sœur de McCoy avait dit vrai : le buffet qui s’offrait à
ses yeux était somptueux et regorgeait de mets alléchants. Elle se servit
copieusement, puis alla rejoindre les McCoy qui étaient déjà attablés.


Elle s’assit à son tour, soudain émue d’être accueillie au
sein d’une famille et de participer à un brunch dominical. La présence des enfants,
surtout, la touchait. Fille unique, elle avait perdu sa mère dix ans auparavant
et son père l’année précédente. Il ne lui restait que des oncles et des cousins
qu’elle ne voyait que rarement depuis qu’ils avaient quitté Merritt pour
s’installer dans des contrées chaudes et ensoleillées comme la Floride ou la
Californie.


La solitude lui pesait. La trentaine approchant, elle
redoutait de plus en plus l’avenir. Elle ne se marierait peut-être
jamais ; elle n’aurait pas de bébé…


— Tracy Nicholson a-t-elle donné quelques
renseignements à la police ? demanda Brenda.


— Non, hélas. Elle n’a rien vu, à part une grosse
voiture sombre et un homme.


— Et il n’y a aucun témoin ?


— Aucun.


— C’est incompréhensible. En plein jour, dans un
lotissement… Le kidnappeur n’avait vraiment peur de rien.


— De toute façon, il ne pensait pas que Tracy
survivrait. Il ne craignait donc pas qu’elle raconte quoi que ce soit. Il
voulait qu’elle meure. Ça lui était égal qu’elle voie sa voiture. En plus, il
est rare qu’à huit ans, un enfant sache reconnaître la marque d’une voiture.


— Moi, j’aurais su, affirma Taylor. Je connais toutes
les voitures, même celles de course.


— Oui, mais toi, tu es un garçon. Les garçons
s’intéressent plus volontiers à ce genre de chose. Tracy, elle, préfère les
Barbie, expliqua Julie.


— Tammy aussi, dit le garçon avec une intonation
légèrement méprisante. Elle veut jamais jouer avec moi, même pas aux gendarmes
et aux voleurs… C’est drôle : vous, vous êtes une fille, et vous aimez ça.


— Non, je n’aime pas particulièrement ça, Taylor.
J’essaie simplement de mettre mes dons au service de la police quand elle me le
demande.


— Oncle Robert y croit ? Il ne rigole pas quand
vous dites que vous voyez tel ou tel truc ?


Julie hocha la tête. L’enfant connaissait bien McCoy…


— Ton oncle se moque de moi, Taylor. Mais il a dû se
rendre à l’évidence quand nous avons trouvé Tracy.


McCoy repoussa son assiette d’un mouvement rageur.


— Vous avez réussi un sacré coup de poker, Julie, c’est
indéniable. Mais je mets votre succès sur le compte du hasard. Et d’une
intuition aussi fulgurante qu’efficace. C’est tout.


— A ton avis, il s’agit d’un phénomène qui ne se
reproduira pas ? demanda Brenda.


— Bien sûr ! La chance ne sera pas deux fois avec
nous. Et pourtant, Pettigrew exige que Julie continue à collaborer aux
recherches. Tracy est sauvée, mais le ravisseur court toujours.


— Et ça t’embête de travailler avec Julie, oncle
Robert ? demanda Tammy de sa voix flûtée. Elle est super jolie, et tu
aimes bien les filles comme elle, d’habitude…


McCoy coula un regard admiratif vers Julie, qui se sentit
rougir.


— C’est vrai que Mlle Hatfield est
ravissante, dit-il. En fait, elle est le plus charmant charlatan qu’il m’ait
été donné de rencontrer…


— Robert, tu mériterais une bonne paire de
claques ! s’écria Brenda.


Julie se dit aussitôt qu’elle aurait été ravie de lui
asséner elle-même cette punition bien méritée. Hélas, ce ne serait pas pour aujourd’hui.
Elle ne lui ferait pas cela devant sa famille ni en public. Mais elle
attendrait son heure. S’il s’avisait seulement de recommencer à l’insulter
quand ils seraient tête à tête dans la voiture, il regretterait de n’avoir pas
tourné sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler !


Elle baissa la tête et se mit à plier sa serviette. Inutile
de montrer sa colère à Brenda et aux enfants.


Puis elle s’exhorta au calme, tout en se répétant pour
elle-même : « Je ne suis pas un charlatan. »


Jusqu’au moment où elle reçut une réponse qui la laissa
pantoise.


« Navré, mais c’est ce que je pense vraiment… »


Julie posa sur Robert des yeux écarquillés.
Incroyable ! Il lisait vraiment dans ses pensées ! Elle l’avait
soupçonné d’en être capable. Elle en avait maintenant la preuve. Et il se
comportait comme si de rien n’était, continuant à bavarder avec sa sœur, ne prêtant
apparemment aucune attention à elle.


— Moi, je suis persuadée que Julie a des dons
extraordinaires, reprit Brenda. Tu as tort de douter de tout, Robert. Tu
deviens cynique.


La conversation continua sur ce sujet pendant quelques
minutes, puis McCoy, manifestement las d’être sur le grill, regarda sa montre.


— Il est tard. Je vais te raccompagner, Brenda.


Il sortait sa carte de crédit quand Julie jeta quelques
billets sur la table.


— Je tiens à payer ma part.


— Mais pourquoi, voyons ?


— J’ai accepté de prendre ce brunch avec vous. Pas
d’être votre invitée.


— Bon, alors je vous propose un arrangement : je
paie l’addition et vous vous chargez du pourboire.


Julie serra les poings. Encore une humiliation…


Quand McCoy lui présenta galamment sa veste, elle la lui
arracha des mains et l’enfila sans son aide. Elle ne voulait rien accepter de
cet homme. Rien.


Mais elle était obligée de monter dans la Lincoln pour qu’il
la reconduisît à sa propre voiture : il n’y avait pas de taxi le dimanche,
et l’idée de marcher quarante-cinq minutes ne la séduisait guère.


Elle monta donc dans la limousine.


Mais ils passèrent devant Saint Andrews sans s’arrêter.


— Hé ! Ma voiture est là !


— Vous n’êtes pas pressée, Julie. Nous allons
raccompagner Brenda et les gosses, puis je vous déposerai au retour.


Allons, pas de scandale devant les enfants de Brenda… Mais
McCoy ne perdait rien pour attendre.


Julie garda le silence tout le long du trajet, se bornant à
répondre par monosyllabes à Brenda qui déployait des trésors d’imagination pour
entretenir la conversation.


Enfin, McCoy arrêta la Lincoln devant la maison de sa sœur,
une très belle demeure fin xixe.


— Vous entrez, Julie ? Un bon café espresso et…


— Non, merci. Je suis pressée. J’aimerais que Robert me
ramène sans tarder.


Comprenant sans doute qu’il eût été parfaitement inutile
d’insister, Brenda prit congé, et McCoy redémarra.


A son tour, il tenta d’engager la conversation. Mais Julie
lui opposa un mutisme farouche. Lorsqu’il se gara sur le parking de l’église
Saint Andrews, elle jaillit de la voiture, claqua la portière et courut jusqu’à
la Nissan.


Elle avait quitté la ville depuis une dizaine de minutes
quand elle aperçut la limousine dans son rétroviseur. McCoy la suivait !
Et, en plus, il osait lui faire d’impérieux appels de phares. Quelle
audace ! Il n’allait tout de même pas la suivre ainsi jusque chez elle…


Si. Il emprunta le chemin de terre qui conduisait au chalet,
puis s’arrêta juste derrière elle.


Furieuse, Julie descendit de voiture et marcha à grands pas
vers sa maison avec l’intention de s’y enfermer à double tour. McCoy pourrait
bien sonner, et même camper devant chez elle, elle ne lui ouvrirait pas.


Mais voilà qu’elle découvrait avec horreur qu’il lui était
impossible d’ouvrir la porte : dans son énervement, elle avait oublié son
sac quelque part et, bien entendu, ses clés s’y trouvaient.


— C’est ça que vous cherchez ? demanda McCoy d’un
ton joyeux.


Julie se retourna et le vit marcher à sa rencontre en lui
tendant son sac.


— Vous l’avez oublié dans ma voiture. C’était pour vous
le rendre que je vous suivais.


Julie était désarçonnée. Elle ne sut que répondre. A part
merci, il n’y avait pas grand-chose à dire.


Elle prit le sac, émit un grognement que McCoy
interpréterait sans doute comme un remerciement, chercha ses clés et ouvrit sa
porte. Elle entrait dans le chalet quand il lui emboîta le pas.


Julie s’immobilisa au milieu du hall.


— Que voulez-vous ? La mission que m’a confiée
Petti ne stipule pas que je doive vous offrir l’hospitalité. Ici, vous êtes
chez moi. Et je vous demande de bien vouloir partir.


Il lui adressa un sourire lumineux qui ébranla sa
détermination.


— Je voulais voir comment vous viviez.


— Si j’avais un chat noir, un hibou, des crapauds dans
des bocaux, des cornues et un chaudron pour y faire cuire tous les ingrédients
prisés par les sorcières ?


— Pour le chat, je sais qu’Artemise était un persan
bleu. Mais, en ce qui concerne le reste de la liste, je m’interroge,
effectivement…


McCoy s’était exprimé sur le ton de la plaisanterie. Julie
se sentit néanmoins blessée. Curieusement, tout ce qu’il lui disait la
touchait.


— Interrogez-vous donc dans le silence de votre
voiture, sur le chemin du retour, McCoy. Parce que je ne vous permettrai pas
d’aller au-delà de cette limite.


De la main, elle désignait la porte fermée derrière laquelle
se trouvait la salle de séjour.


Il parut hésitant. Son regard allait de la porte à Julie. Et
la jeune femme commençait à se demander s’il n’allait pas, malgré tout, pénétrer
dans le salon, violer son intimité, et continuer à la torturer avec ses
réflexions fielleuses.


Elle poussa un soupir de soulagement quand il recula enfin.


— Je m’en vais.


— Parfait.


— Et je ne reviendrai pas vous importuner, Julie
Hatfield. Nous nous reverrons peut-être sur le terrain si l’enquête progresse,
mais ce sera tout.


— Voilà ce que je voulais entendre. En dehors du
travail, nous n’avons rien à nous dire.


Il acquiesça d’un signe de tête et rejoignit sa voiture.


Julie repoussa la porte, puis s’y adossa, étonnée de se
sentir aussi bouleversée.


Pourquoi ce souffle court, ces battements de cœur
précipités ? Parce que McCoy lui avait obéi ? Oui, il était parti.
Mais c’était ce qu’elle voulait, n’est-ce pas ?


Indubitablement. Sa raison lui avait soufflé des mots que sa
bouche avait docilement prononcés. L’ennui, c’était que son corps éprouvait
tout à coup une bouleversante sensation de manque. Il réclamait la présence de
McCoy, toute proche… Tant pis pour les phrases aigres-douces, les regards
moqueurs, les critiques à la limite de l’insulte…


Lentement, elle tendit la main vers la poignée de la porte
avec l’intention de reprendre sa voiture pour tenter de rattraper Robert. A son
tour, elle lui ferait des appels de phares. Il s’arrêterait sur le bas-côté.
Elle descendrait de voiture et, refoulant sa honte, elle se pencherait à la
vitre pour lui dire que, oui, après réflexion, elle l’invitait chez elle…


Elle débloquait la sécurité quand le battant bougea.
Quelqu’un le poussait.


Elle ouvrit tout grand. McCoy se tenait sur le paillasson
orné d’un chat et du mot « Bienvenue ».


— Ai-je laissé autre chose que mon sac dans votre
voiture ?


— Non. Rien.


— Alors ?


Lentement, il retira ses lunettes teintées, puis plongea son
regard gris argent dans celui de la jeune femme.


— Alors… il fallait que je vous donne quelque chose.


— Quoi donc ?


— Ceci.


Il l’entoura de ses bras, l’étreignit et prit sa bouche.
Longuement, il l’embrassa, avec une telle fougue qu’elle se sentit chavirée.


Quand elle s’aperçut qu’elle s’était plaquée contre lui et
qu’elle lui rendait passionnément son baiser, elle en fut consternée.


Mais il était trop tard pour reculer. Elle frissonnait de
plaisir, s’alanguissait davantage de seconde en seconde.


Incapable de se contrôler, elle serrait McCoy contre elle et
lui caressait le dos, la taille, les hanches…


En même temps, elle s’offusquait de son audace. Exactement
comme si elle s’était dédoublée.


McCoy allait la prendre pour une fille facile, et s’imaginer
qu’elle tombait en un clin d’œil dans les bras du premier venu… Oh, elle devait
absolument se reprendre, le repousser et… et… Mon Dieu… ce baiser… quelle
extase ! Comment y mettre un terme ? Sa volonté n’y suffirait pas.
L’excitation muselait sa raison, faisait taire tous ses principes. Elle ne
pouvait qu’espérer un revirement de la part de son partenaire. Si seulement il
pouvait prendre conscience de son audace, regretter son comportement…


Mais il semblait à mille lieues de tout cela. Son baiser se
faisait de plus en plus profond, ses caresses plus audacieuses.


S’écartant légèrement de Julie, il avait posé sa paume sur
son sein. Puis, comme l’étoffe du chemisier devait le gêner, il avait insinué
sa main entre les boutons du corsage… qui s’étaient échappés des boutonnières
comme par magie. Et le soutien-gorge… Seigneur… comment avait-il pu se dégrafer
tout seul ?


Julie se rendait compte qu’elle perdait pied, que le désir
l’engloutissait. Au lieu de réagir négativement, elle coopérait avec
enthousiasme. Elle avait même entrepris de lui ôter la ceinture de son
pantalon… Elle perdait la tête ! Voilà qu’elle commençait à le déshabiller
dans le vestibule…


McCoy ôta lui-même sa chemise, et demanda à Julie dans un
souffle :


Où est votre chambre ?


Elle lui indiqua la direction d’un énergique mouvement du menton.
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McCoy avait soulevé Julie dans ses bras et l’avait portée
jusqu’à la chambre. Il avait réussi la prouesse de marcher, puis d’ouvrir la
porte sans cesser un instant de l’embrasser.


Et elle lui rendait son baiser avec autant de fièvre que
s’il s’était agi du dernier baiser de sa vie.


Quand il l’eut déposée sur le lit, elle s’empressa de se
dévêtir. Enfin nue, portée par une exaltation inconnue jusqu’alors et qui lui
semblait magique, elle attira McCoy contre elle et partit à la découverte de
son corps.


Des mains, de la bouche, elle caressait sa peau veloutée, goûtait
sa saveur de miel, se grisait de sa douceur.


Elle tentait bien un peu de brider sa sensualité exacerbée
afin de ne pas effaroucher McCoy. Après tout, il ne s’attendait certainement
pas à ces élans, à ces petits cris de bonheur, à cette hardiesse impudique. Il
risquait d’être choqué, songeait-elle sans pour autant parvenir à modérer sa
fougue.


Puis elle comprit que, loin de s’en offusquer, il en
jouissait au point de gémir, lui aussi, de frissonner et d’aller au bout de
l’audace, comme en cet instant où son visage d’abord pressé contre le ventre de
Julie glissait vers ses cuisses tendues comme des arcs.


Elle poussa un cri avant de s’abandonner à l’ivresse du
plaisir, s’arquant contre McCoy, se donnant à lui comme jamais elle ne s’était
donnée à aucun homme. Une exigence presque douloureuse grandissait en elle, lui
ordonnant de nouer ses jambes autour des hanches de son partenaire et de le
guider vers elle.


Il résista quelques instants, comme si sa bouche refusait de
se séparer d’elle, puis céda, en partie sans doute parce que la douce violence
de Julie l’y obligeait, mais aussi parce qu’il ne parvenait plus à refréner son
propre désir.


Enfin, il vint en elle.


Elle s’arc-bouta contre lui, attendit le temps d’un soupir
qu’il fût là, vraiment là, qu’ils ne fissent plus qu’un. Puis elle bougea au
rythme langoureux de McCoy, se laissant emporter par les vagues d’un plaisir
enivrant. Elle avait l’impression de voguer sur une mer d’extase dont le calme
était annonciateur de tempête…


Peu à peu, Julie oublia la réalité. Il n’existait plus pour
elle que les sensations qui prenaient possession de son corps, plus ardentes à
chaque instant.


Elle rejeta la tête en arrière à l’instant suprême,
respirant par à-coups, croyant mourir de trop de bonheur.


Elle cria, agrippée aux épaules de McCoy, vibrant comme un
diapason.


Puis la jouissance fit place à un bien-être absolu. Le corps
soudain privé d’énergie, Julie se laissa aller.


McCoy roula sur le côté, puis l’enlaça. Il posa sa tête sur
ses seins encore douloureux, et poussa un profond soupir.


— Je croyais que nous ne devions jamais nous revoir,
murmura Julie après un long silence.


— Tu le pensais vraiment ?


— Non. Je ne suis pas voyante pour rien…


Elle mentait. Ses pouvoirs ne l’avaient absolument pas
aidée. A aucun moment, ils ne lui avaient suggéré quelle serait la suite des
événements. Lorsque McCoy avait quitté le chalet, elle avait vraiment cru qu’il
partait pour de bon.


Mais il était revenu. En fait, il ne s’était même pas
éloigné un seul instant. Il avait dû attendre dans sa voiture en cherchant au
fond de lui le courage de frapper de nouveau à la porte.


Et maintenant, il la regardait en souriant. D’un vrai
sourire plein de tendresse.


— Julie, sais-tu que tu es la plus belle des
femmes ?


Elle se sentit fondre. Qu’était-il advenu du McCoy ironique
et querelleur qu’elle honnissait ? Celui qui la serrait maintenant dans
ses bras était l’homme de ses rêves. Le sosie du méchant agent du FBI qui
l’avait si souvent mise hors d’elle depuis qu’elle le connaissait.


Julie était en train de se laisser envahir par une sensation
de douceur et de sérénité quand une petite sonnette d’alarme résonna dans son
esprit. Elle se redressa et regarda McCoy bien en face.


— Penses-tu toujours que je suis un charlatan,
Robert ?


Il se détourna, puis concentra son attention sur les jambes
longues et fines de sa compagne. Il en suivit l’arrondi du bout de l’index,
puis répondit enfin :


— Julie, ce que je pense de tes prétendus dons n’a pas
grand intérêt.


— Prétendus ? Tu as dit prétendus ? Donc, tu
n’as pas changé d’avis. Cet adjectif équivaut à un aveu.


— Mmm.


Ce fut pour elle comme une douche glacée. Sans se soucier de
sa nudité, elle quitta le lit et se dirigea vers la salle de bains. De l’eau
bien chaude… Elle avait besoin d’eau bien chaude pour se réchauffer : elle
tremblait de froid, tout à coup. Douceur… sérénité… que restait-il de ces
impressions ? Rien. Robert était redevenu McCoy. Il n’avait même jamais
cessé de l’être ; il avait seulement fait semblant de s’amender pour
parvenir à ses fins : faire l’amour avec une femme qui lui plaisait.


Ah, quelle idiote elle était ! Elle était tombée sous
la coupe d’un séducteur bien rodé, qui devait se réjouir de l’excellent
intermède que lui avait offert cette pauvre sotte incapable de voir plus loin
que le bout de son nez !


Le souvenir des mains de McCoy sur sa peau la révulsait
soudain. Elle se précipita sous la douche. Un instant plus tard, le bruit de
ses sanglots se mêlait à celui de l’eau.


Elle pleurait sans retenue quand la porte vitrée de la
cabine s’ouvrit.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda McCoy.


— Euh… L’eau. Trop chaude. Je me suis brûlée.


Oui, comme un malheureux papillon de nuit à une lampe. Quand
il avait perdu ses ailes, il ne lui restait plus qu’à mourir.


Julie leva son visage vers le jet de la douche et noya ses
larmes dans l’eau presque brûlante.


— Julie, je pensais ce que je t’ai dit.


— Que j’étais un charlatan ?


— Que tu étais la plus belle.


— Tu cherches à noyer le poisson.


— Non. Je ne dis que la stricte vérité : tu es
magnifique. Mais tu ne le seras bientôt plus si tu t’obstines à te brûler
ainsi. Baisse donc la température de l’eau, sinon tu vas t’abîmer la peau.


— J’ai besoin de me réchauffer.


— Tu es folle, ou quoi ? Tu vas te faire du
mal ! Tu es déjà toute rouge ! Arrête ça !


Il avait crié. Cet éclat de voix eut le don de la revigorer.
La bagarre avec McCoy n’était pas terminée, loin s’en fallait. Et elle ne
déclarait pas forfait.


— Robert, tu passes ton temps à me reprocher ceci ou
cela, à critiquer ce que je suis, ce que je dis…


Elle aussi, elle avait haussé le ton. Pour lui faire
comprendre que les hostilités étaient de nouveau ouvertes.


Il ne s’y trompa pas.


— Tu es vraiment adorable, Julie Hatfield, mais du
genre pénible !


— Ah bon ? Et en quoi suis-je si pénible ?


Elle sortit de la douche et se précipita sur son peignoir
avant que McCoy eût riposté.


— Tu es obsédée par mes doutes. On venait juste de
faire l’amour, et il a fallu que tu reviennes sur le sujet. Ces histoires de
parapsychologie me cassent les pieds. Foutaises et compagnie, voilà ce que
c’est.


— Tu avais pourtant l’air stupéfait quand je t’ai
annoncé que nous retrouverions Tracy au cimetière !


— Peut-être. Mais, depuis, j’ai réfléchi. Et j’ai
compris que tout ça n’était que le fruit du hasard. Et d’une intuition, je te
le concède. Mais les intuitions, tout le monde en a. Les animaux aussi, sinon
comment expliquer qu’un chat ou un chien sache que son maître est sur le point
de rentrer quand il se trouve encore à une demi-heure de la maison ?


Julie s’emmitoufla dans son peignoir, puis s’entoura la tête
d’une serviette. Ces gestes banals l’aidaient à garder son calme.


McCoy profita du moment où elle levait les mains pour la
prendre dans ses bras. Elle voulut reculer, se dégager, mais la pièce était
trop petite : son dos butait contre l’armoire à linge.


— Julie, bon sang, arrête de m’agresser. Nous avons
tout pour être heureux… à condition que tu ne fasses pas de prosélytisme. Je
ne crois pas que tu possèdes des pouvoirs magiques, un point, c’est
tout. Alors, oublions ces histoires de visions et consacrons-nous à autre
chose. En ce qui me concerne, j’ai déjà choisi…


Il avait écarté le peignoir de bain et posait les lèvres sur
l’épaule dénudée de la jeune femme. Elle frissonna et ramena vivement le
peignoir sur sa poitrine.


— Je vais faire du thé, dit-elle en s’esquivant.


— Est-ce que ta boule de cristal t’a dit comment je
l’aimais ?


Julie serra les dents pour se retenir de riposter, et
pénétra dans la cuisine.


— Tu comptes lire l’avenir dans les feuilles, quand
elles auront infusé ? lança encore McCoy.


D’un geste excédé, Julie claqua la porte et brancha la
radio.


Elle avait dressé la table quand McCoy arriva. Les cheveux
encore mouillés, vêtu d’un peignoir trop court pour lui, il était irrésistible,
et Julie dut se faire violence pour ne pas se jeter dans ses bras.


— Qu’est-ce que tu as à manger ? demanda-t-il en
ouvrant le réfrigérateur.


— Manger ? Mais nous sortons à peine du brunch…


— Ça fait quatre heures. J’ai faim.


Il sortit un rôti de bœuf et une salade.


— Voilà, dit-il d’un air satisfait. Ce sera vite cuit.
Il ne nous manque qu’une bouteille de vin.


— Robert, il est 5 heures de l’après-midi !
Tu as vraiment envie de faire un vrai repas ?


— Oui. Ça me permettra d’attendre 8 heures pour
dîner.


— Mmm. J’ignorais que j’hébergeais un ogre… En ce qui
concerne le vin, j’ai un vieux gewurztraminer qui ferait très bien l’affaire.


— C’est du blanc. J’aimerais mieux du rouge.


— Dans ce cas, va dans la réserve, derrière cette
porte, et prends une bouteille de bordeaux.


Il s’exécuta. Quelques secondes plus tard, il réapparaissait
avec un château-margaux de 1991. Il examina l’étiquette, puis siffla d’un air
admiratif.


— Eh bien, on ne se prive de rien, mademoiselle
Hatfield… Tu dois rouler sur l’or, pour pouvoir te payer des crus pareils…
Comment gagnes-tu ta vie ?


— Pardon ?


— Je te demande quel est ton métier puisque tu ne vis
pas de tes… talents de voyante. Alors ?


– Alors, mes parents avaient pensé à mon avenir. Ils avaient
contracté des assurances vie… Mais j’aurais préféré les garder près de moi
plutôt que me retrouver rentière à moins de trente ans.


— Je comprends ça.


— En fait, je ne suis pas vraiment rentière. Je gagne
quelques sous en écrivant des nouvelles qui sont publiées dans des magazines.


— Oh ? C’est intéressant, ça. Quel genre de
nouvelles ?


— Des histoires fantastiques. Avec des enchanteurs, des
sorcières, des fées…


Elle avait hésité avant de répondre. McCoy allait encore
ricaner.


A son grand étonnement, il s’en abstint, et se contenta
d’approuver d’un hochement de tête.


Puis il demanda :


— Combien de temps, la cuisson du rôti ?


Julie se sentit vexée. Elle aurait encore préféré des
réflexions offensantes à propos de ses nouvelles plutôt que cette totale indifférence.
Après tout, elle avait vu deux de ses recueils de nouvelles publiés, et vendus
avec succès.


Mais tout ce qui intéressait McCoy, c’était de manger.


— Pour le rôti, il faut compter vingt minutes, si tu le
veux saignant.


— Bon. En attendant, je vais préparer la salade.


Il s’était dirigé vers l’étagère à épices et en avait
extrait de l’échalote en poudre, du cumin et du sel de céleri. Puis il avait
trouvé l’huile et le vinaigre balsamique dans le placard à provisions.


Il se comportait comme s’il était chez lui, ce qui troublait
Julie tout en la séduisant. Jamais aucun homme n’avait vécu au chalet. Elle
s’était organisé une vie tranquille de célibataire résignée. Et voilà qu’elle
découvrait les charmes du couple. Le fait de voir McCoy en peignoir de bain
préparer la vinaigrette lui donnait un avant-goût de ce que devait être le
mariage : le dimanche, chacun mettait la main à la pâte. C’était ainsi que
vivaient ses parents.


Mais eux, ils avaient une fille, qui dessinait sur un coin
de table pendant qu’ils cuisinaient…


Un enfant… Avoir un enfant qui babillerait sur sa chaise
haute et égaierait l’atmosphère de ses rires cristallins… Ah, quel bonheur ce
serait !


Julie avait cru devoir y renoncer à jamais. Et voilà que ses
espoirs renaissaient. Tout ça parce que Robert McCoy était devenu son
amant !


Elle devait absolument mettre un terme à ses illusions, et
pas plus tard que tout de suite. Dans la vie de McCoy, elle n’était qu’une parenthèse
agréable, une opportunité qu’il avait su saisir. L’enquête terminée, il
repartirait pour Washington. Nul besoin d’une boule de cristal pour comprendre
ça. La sagesse consistait donc à s’abstenir de rêver et à profiter du moment
présent.


De toute façon, ils étaient trop différents pour envisager
un avenir commun. Et puis, McCoy ne la respectait pas. Il n’appréciait en elle
que la sensualité qu’ils pouvaient partager…


Et peut-être aussi sa cuisine équipée et ses placards bien
garnis…


— Tu as tout ce qu’il faut pour satisfaire un fin
gourmet, remarquait-il justement en contemplant le contenu du congélateur. Coquilles
Saint-Jacques, clams, crabes… de quoi faire une divine soupe de crustacés. Et
ensuite, cette lotte, que nous pourrions préparer au vin blanc… Mmm, Julie, tu
m’as l’air d’être un cordon-bleu !


— J’aime bien cuisiner, c’est vrai.


— Et tu te prépares des repas pareils pour toi toute
seule ?


— Bien sûr ! Pourquoi le fait d’être seule
devrait-il m’empêcher d’apprécier les plaisirs de la table ?


— Toutes les femmes célibataires que j’ai connues se
contentaient de plats congelés.


— Et toi ?


— Moi, je vais au restaurant.


— Évidemment, ton travail t’oblige à te déplacer sans
arrêt… A propos de déplacement, quand envisages-tu de repartir pour Washington ?


Elle feignait le détachement, alors qu’elle avait envie de
pleurer.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Tout dépendra de
l’évolution de l’enquête. On a retrouvé Tracy, mais pas son ravisseur. Il faut
absolument l’arrêter avant qu’il recommence. Aucune jeune fille, aucune
adolescente, aucune fillette ne sera tranquille tant que ce type rôdera dans la
nature. C’est pourquoi je ne bougerai pas d’ici tant qu’il sera en liberté.


Julie leva son verre et but une longue gorgée de vin.


— Ce bordeaux a mal vieilli, déclara-t-elle aussitôt.


— Je n’osais pas te le dire.


— Quelle délicatesse ! Tu prends moins de gants
quand il s’agit de te moquer de mes dons !


Il l’attira contre lui et l’enlaça.


— Il ne faut pas m’en vouloir, Julie. Je ne suis pas un
gamin à qui on peut faire croire n’importe quoi. Et puis, dans mon métier, je
suis souvent confronté à de terribles réalités. Rien à voir avec les contes de
fées… Or, ce que tu prétends être me fait irrésistiblement penser aux fées… Tu
veux me persuader que, d’un coup de baguette magique, tu peux démasquer un
assassin et faire un pied de nez à la police… Non, vraiment, je ne peux pas
gober ça. En revanche…


Il s’interrompit parce que Julie s’était écartée de lui. Il
la rattrapa par le poignet.


— … en revanche, je goberais bien quelques huîtres si
tu en avais.


— Robert McCoy, tu as l’art de détourner la
conversation et de retomber sur tes pieds ! Tu me dis des choses
désagréables, puis, la seconde d’après, tu plaisantes comme si de rien
n’était !


— C’est dans ma nature. J’aime bien alterner le chaud
et le froid.


— Difficile de s’y habituer.


— Et les huîtres ?


— Je n’en ai pas. Ça ne se conserve pas au congélateur,
au cas où tu l’ignorerais.


— Dommage. Mais… je pourrais faire un saut en ville et
en acheter pour le dîner ?


— Robert, tu ne vas pas rester ici jusqu’à demain. Tu
vas rentrer chez toi et… Au fait, chez toi, où est-ce ? Tu es descendu à
l’hôtel ?


— Je me suis installé chez Brenda. Elle est très
contente : Tom, son mari, travaille sur Washington, comme moi. C’est un de
mes plus vieux collègues et ami. C’est moi qui l’ai présenté à ma sœur.


— Elle est seule toute la semaine ?


— Oui. C’est pour ça qu’elle est heureuse de m’avoir.


— Pourquoi n’a-t-elle pas déménagé à Washington ?


— Trop grande métropole, trop d’agitation et
d’insécurité. Elle préfère élever ses enfants dans une petite ville. Et puis,
mon beau-frère est toujours par monts et par vaux. Même si Brenda s’installait
dans la capitale, elle ne verrait son mari que le week-end. Alors, autant
rester ici.


— Je la comprends. J’aime le calme, la proximité des
montagnes, la quiétude des grands espaces sauvages qui entourent Merritt.


— Tu n’en as pas assez, quelquefois, de tout ce calme,
Julie ? Tu n’aimerais pas que je bouscule un peu ta routine ?


Il souriait d’un air charmeur, comme Artemise quand elle
voulait du lait : elle se faisait alors toute douce, ronronnait, faisait
patte de velours… McCoy agissait de la même façon.


Mais Julie n’était pas dupe. Robert McCoy ne cherchait qu’à
agrémenter son séjour à Merritt.


— Je ne veux pas que tu habites chez moi, Robert.


Il la regarda en plissant les yeux. Ses pupilles
ressemblaient à celles d’un chat. Julie avait l’impression qu’il lisait en
elle. Depuis le début, elle le soupçonnait d’être doué d’empathie. Eh bien, si
c’était le cas, il devait savoir qu’elle était sur ses gardes, qu’elle ne lui
accorderait pas davantage que ce qu’il avait déjà obtenu.


— Tu es sûre de vouloir que je m’en aille, Julie ?


Il s’était levé. Maintenant, il la dominait, posait ses
mains sur ses épaules comme pour bien assurer son pouvoir. Et elle découvrait
avec affolement qu’elle faiblissait, que, finalement, oui, elle apprécierait qu’il
partageât avec elle le repas du soir, et même qu’il passât la nuit dans son
lit…


Lorsqu’il l’embrassa, elle se rendit compte qu’elle
capitulait. Les exigences de son corps prenaient le pas sur sa raison. Elle
allait offrir à McCoy une reddition sans conditions.


Et, le pire, c’était qu’elle soupirait de bonheur !


A l’évidence, il ne se méprit pas sur le sens de ce soupir.
Il rit doucement, puis l’embrassa de nouveau, et elle sentit alors qu’elle
était entièrement à sa merci.
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Julie ne comptait pas aller au poste de police, le lundi
matin, car Pettigrew ne l’avait pas convoquée. Mais McCoy avait insisté pour
qu’elle l’accompagnât, et voilà qu’elle se retrouvait dans la salle de réunion,
au côté d’un agent du FBI qui se comportait avec elle comme un parfait
étranger.


Robert était extrêmement concentré : il écoutait le
shérif, posait des questions, prenait des notes, argumentait quand il le
jugeait nécessaire, mais ne jetait jamais un regard à sa coéquipière.


Bon sang, que faisait-elle là ? Elle n’était pas
policier. La chasse à l’homme, cela ne la concernait pas, Pettigrew le lui
avait bien spécifié. Il n’aurait pas besoin d’elle avant que l’assassin eût été
repéré. A ce moment-là, elle permettrait peut-être aux policiers d’affiner
leurs recherches autour d’un point donné. Mais pas avant. Pas au moment où l’on
installait des barrages sur les routes, où l’on fouillait les maisons isolées,
les pensions de famille, les motels louches et les meublés.


La traque allait s’étendre à tout l’État du Connecticut, mais
aussi aux États frontaliers : le Massachusetts, l’état de New York et la
Pennsylvanie. Julie ne pouvait en aucun cas se concentrer sur une telle
superficie. Pettigrew le savait, aussi avait-il paru surpris quand elle était
arrivée au poste en compagnie de McCoy. Puis il avait souri d’un air entendu.
Manifestement, il avait tiré les conclusions qui s’imposaient : si Julie
Hatfield débarquait au commissariat à 8 heures du matin avec McCoy,
c’était probablement qu’elle ne l’avait pas quitté depuis la veille…


Quelle erreur d’avoir accepté d’accompagner Robert !
Voilà qu’elle salissait sa réputation, sans tache jusqu’à aujourd’hui. Toute la
ville saurait bientôt que Mlle Hatfield avait pris pour amant
un agent du FBI qui ne faisait que passer dans la ville. Flûte !


Elle se tortilla sur le mauvais siège de plastique moulé.
Impossible de s’éclipser compte tenu de la place où elle était assise. Mieux
valait se faire toute petite et attendre la fin de la réunion. A ce moment-là,
elle filerait discrètement. McCoy ne s’en apercevrait même pas. En enfilant son
costume gris, il s’était glissé dans un uniforme qui avait apparemment le
pouvoir de changer sa personnalité. Depuis qu’il avait noué sa cravate, il
affichait une mine si sérieuse qu’il en devenait impressionnant. Durant le
trajet en voiture, il n’avait pas prononcé un mot et, maintenant, Julie
regrettait d’avoir laissé sa Nissan au chalet. Comment allait-elle rentrer chez
elle ?


Elle tournait et retournait cette question dans sa tête
quand Pettigrew s’adressa à elle.


— Vous pouvez faire ça, Julie ?


— Hein ? Que dois-je faire ?


Elle n’écoutait plus le shérif depuis déjà pas mal de temps.


— Eh bien, mais rencontrer ce peintre.


— Je suis désolée, mais je crois que j’ai manqué
quelque chose…


— Il s’agirait pour vous de travailler avec un
spécialiste des portraits-robots.


— Pour quoi faire ?


— Mais pour qu’il dessine le portrait du kidnappeur en
suivant vos indications !


— Petti, je n’ai rien vu de cet homme. Rien du tout.


— Je le sais. Mais je pense que ça vaut quand même la
peine d’essayer. Un flash pourrait vous venir…


— Je ne crois pas que…


— Le dessinateur va arriver d’un instant à l’autre,
coupa Pettigrew. Alors, concentrez-vous et essayez de voir quelque chose.


Pettigrew marqua un temps, puis ajouta avec douceur :


— S’il vous plaît, Julie.


Elle donna son accord d’un hochement de tête, tout en se
gardant bien de regarder dans la direction de McCoy : elle ne tenait pas à
voir ses sourires moqueurs.


— Vous comprenez, Julie, reprit le shérif, la moindre
impression, le souvenir le plus ténu peuvent se révéler utiles. Tout ce qu’il
faut, c’est que vous fermiez les yeux et que vous vous retiriez en vous-même.


Facile à dire… Toutes ses pensées étaient tournées vers
McCoy. Elle ne voyait que lui. Elle pouvait toujours se concentrer : sous
ses paupières closes, il n’y aurait que lui… Et aussi la silhouette de cet
autre homme, celui dont l’épaule était barrée d’une large cicatrice.


Elle savait, à présent, qu’il ne s’agissait pas de McCoy.
Elle avait eu tout le loisir d’examiner ses épaules, de les caresser, de les embrasser.
Aucune balafre n’abîmait sa peau satinée.


La marque se trouvait sur le corps d’un autre homme. Un être
dangereux… qu’elle voyait tout à coup auprès de Tracy ! Il venait de
quitter la voiture. La fillette courait sur le trottoir. Il se précipitait vers
elle et l’agrippait par le bras. Elle se débattait, luttait de toutes ses
forces… sa petite main s’accrochait à la chemise de l’homme… elle lui arrachait
ses boutons… L’homme pivotait sur lui-même pour se débarrasser de l’emprise de
Tracy, mais la petite tenait bon…


La veste du ravisseur glissa, la chemise se déchira…
révélant une épaule zébrée d’une profonde marque rougeâtre… Oh, mon Dieu !
Il s’agissait bien du voyeur de ses rêves, celui qui l’espionnait pendant que
son mystérieux amant l’aimait !


Ses traits… Pouvait-elle distinguer ses traits ? Non.
Un bas était plaqué sur son visage. Il avait soulevé la fillette et pressé un
mouchoir sous son nez. Aussitôt, elle avait cessé de résister, et il l’avait
jetée sur la banquette arrière.


Maintenant, il démarrait et accélérait à fond. Les pneus
crissaient sur le goudron. La voiture sombre tournait au croisement… La marque…
l’immatriculation…


Julie se concentrait tellement qu’elle avait mal à la tête.


Des éclairs douloureux transperçaient ses globes oculaires.
Mais aucune image claire ne se forma.


Elle rouvrit les yeux et se massa le front.


— -Je suis navrée, Petti… Tout ce que j’ai pu
apercevoir, c’est un bas sur la tête du ravisseur, et une longue cicatrice en
forme de S sur son épaule droite. Faite par un couteau, à mon avis.


— Une cicatrice. Très intéressant. C’est dommage
qu’elle soit dissimulée par les vêtements. En dehors de ça, combien mesure ce
type ?


— Je dirais… un mètre quatre-vingts. Et, malgré le bas,
ses cheveux m’ont paru sombres.


Le shérif prenait fébrilement des notes.


— Dommage que cette cicatrice soit sur l’épaule et non
pas sur la figure. Je vais donner ces informations au dessinateur. On verra
bien ce qu’il pourra en tirer.


Puis il se tourna vers ses hommes :


— Allez-y, les gars. Formez les équipes et au boulot.


McCoy s’était éloigné de Julie. Elle jugea donc qu’elle
n’avait aucune raison de s’attarder au poste. Elle quitta la salle et sortit
sur le parking.


Voyons, il y avait une cabine téléphonique sur l’avenue.
Elle pourrait essayer de contacter M. Pellman, le livreur de journaux. Sa
tournée l’amenait peut-être dans les environs du chalet. Sinon, eh bien, elle
marcherait. Dix kilomètres ne lui faisaient pas peur. Mais, tout de même,
quelle inconséquence d’avoir laissé sa voiture chez elle !


Elle fouillait dans son sac à la recherche de son
porte-monnaie quand McCoy apparut.


— Je vais te raccompagner, dit-il en actionnant la
commande à distance de la Lincoln.


Julie décida d’accepter. Après tout, McCoy l’avait amenée jusqu’ici :
il était normal qu’il la raccompagnât. Elle s’assit dans la voiture.


Au lieu de démarrer, McCoy se tourna vers elle et lui
adressa ce petit sourire narquois qu’elle haïssait tant.


— Le dessinateur va faire du bon travail grâce à toi,
Julie. Faire le portrait d’un type dont le visage est dissimulé sous un bas, ça
ne doit pas être très compliqué.


— Navrée, Robert, mais je n’ai rien pu voir d’autre.


— Si les hommes de Pettigrew s’en tiennent à ta
description, ils peuvent interpeller les deux tiers des individus de sexe
masculin qui habitent cet État !


— Au moins, tu seras épargné de tout soupçon, répliqua
Julie aigrement. Tu n’as pas de cicatrice sur l’épaule : je peux en
témoigner.


McCoy la regarda d’un air songeur.


— J’avais oublié cette histoire de cicatrice. Tu
m’avais effectivement demandé si j’en avais une… Cette image te hante tellement
que tu l’attribues maintenant au ravisseur. Tu mélanges tout, Julie. Ton
imagination et la réalité.


— Non ! J’ai vu cet homme en rêve à plusieurs
reprises, et son épaule…


— Arrête de divaguer ! Tu as rêvé, tu l’avoues.
Par pitié, ne mets pas Pettigrew sur de fausses pistes en lui racontant que le
type qui a enlevé Tracy avait une cicatrice ! Tu inventes, Julie. Tu vis
dans un monde complètement fantasmatique. Reviens sur terre, bon sang !


Julie serra les poings. Voilà que ça recommençait !
McCoy la prenait pour un charlatan. Pire, même : pour une folle !


Elle voulut ouvrir la portière.


— Où vas-tu ? lui demanda McCoy.


— Je m’en vais. Je rentrerai par mes propres moyens.


Elle entendit un déclic. McCoy avait verrouillé les portes.


— Tu ne descendras pas de cette voiture avant d’être
arrivée chez toi. Je ne veux pas que tu fasses du stop.


Il démarra sans ajouter un mot et ne desserra plus les dents.


Quand ils se retrouvèrent devant le chalet, il lui dit
simplement :


— Te voilà chez toi. J’espère que tu vas te montrer
prudente.


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


— Verrouille la porte et les fenêtres… Sois vigilante.
Une femme qui vit seule en pleine montagne est vulnérable.


— J’avais l’impression que tu ne croyais pas un mot de
ce que j’avais dit. Or, tu sembles craindre que le kidnappeur se venge sur moi
parce que je l’ai décrit !


— Je ne me fais pas de bile à cause de ce type, mais à
cause de tous les autres, Julie. N’importe quel homme pourrait profiter de la
situation : tu es perpétuellement en danger dans cette maison isolée.


Elle hocha la tête. Elle avait déjà songé au risque que
présentait sa situation : pas de voisin, pas de chien de garde, pas
d’arme… Mais elle n’avait jamais réellement redouté une agression. Du moins,
jusqu’à maintenant. Car, à présent, elle avait peur, confusément, que
l’assassin ne songeât à se venger d’elle.


Elle savait bien, pourtant, que c’était irréaliste, car il
aurait fallu pour cela qu’il eût connaissance de ses dons. Or, il ignorait très
certainement qu’elle était capable de le voir… Qu’elle était au courant de
cette cicatrice.


Mais, au fait, les hommes de Pettigrew garderaient-ils le
secret ? C’était peu probable. Ils allaient raconter à tout le monde que
Julie Hatfield avait vu cette balafre… D’ailleurs, le shérif ne leur avait pas
demandé de se taire. Sans doute espérait-il qu’en se sentant traqué, l’homme se
démasquerait en s’en prenant à la seule personne qui le mettait vraiment en
péril.


Mon Dieu… Pettigrew voulait lui faire jouer le rôle
d’appât !


L’horreur de sa situation la laissa sans voix. Pettigrew
devait supposer que McCoy s’était installé chez elle et que, du même coup, elle
se trouvait sous sa protection.


Ce qu’il ignorait, c’était que Julie avait décidé de mettre
un terme à ses relations avec McCoy.


Il la rendait par trop malheureuse. Elle ne supportait pas
de se sentir méprisée. Ni de se disputer avec lui en permanence. C’était
au-dessus de ses forces.


Une fois, dans sa vie, elle avait aimé un homme qui ne la
croyait pas. Il était hors de question qu’elle recommençât.


Trois jours s’écoulèrent, au terme desquels Julie avait
acquis la conviction que Robert était définitivement sorti de son existence. Il
ne s’était pas montré au chalet ; il n’avait pas téléphoné. Et, comme
Pettigrew ne l’avait pas contactée, lui non plus, Julie s’était abstenue
d’aller en ville, afin d’éviter une rencontre fortuite avec McCoy.


Depuis son retour au chalet, elle s’était attelée à la
rédaction d’une nouvelle. Absorbée dans l’écriture, elle ne voyait pas le temps
passer ; elle commençait même à perdre la notion du jour et de la nuit…


Soudain, quelqu’un sonna à la porte d’entrée, sans qu’elle
sût quelle heure il était.


Négligeant de jeter un coup d’œil par le judas, elle ouvrit
grand la porte et se trouva face à McCoy.


— Tu as perdu l’esprit, Julie ? s’écria-t-il sans
préambule.


— Étrange façon de dire bonjour…


— Euh… Bonjour. Réponds à ma question, s’il te plaît.


— Quelle question ? Oh, tu m’as demandé si j’étais
folle. La réponse est non.


— Moi, je te dis que si. Sinon, tu n’ouvrirais pas ta
porte comme ça, sans vérifier l’identité de ton visiteur ! Je t’ai demandé
d’être prudente, sapristi, et je me rends compte que l’on peut entrer ici comme
dans un moulin ! Je n’ai même pas entendu la clé tourner dans la
serrure ! Tu avais laissé ouvert, c’est ça ?


— J’avoue que j’avais la tête ailleurs. Et puis, je
n’ai pas l’habitude de me barricader… Bon, à part ces charmants reproches, que
voulais-tu me dire, Robert ?


— Que j’aimerais bien sortir avec toi. Aller au cinéma,
au restaurant… A toi de décider.


— J’ai du travail.


— C’est faux. Tu écris tes histoires quand tu le veux.
Tu n’as aucun emploi du temps à respecter. Tu es libre.


— Non. Un journal de Hartford attend ma nouvelle. Il
faut que je l’envoie avant ce soir.


— Dans combien de temps penses-tu l’avoir finie ?


— Je ne sais pas exactement. Une heure, peut-être.


— Pas de problème. Je vais t’attendre.


D’autorité, McCoy franchit le seuil, traversa le vestibule
et alla s’installer sur le canapé du salon. Il déplia son journal et l’ouvrit à
la rubrique des mots croisés.


Quel toupet ! Il se comportait en maître des
lieux !


Mais quel plaisir aussi de le revoir… Quelle joie d’entretenir
pendant un moment l’illusion qu’il ne partirait jamais, que cette maison serait
désormais la sienne…


Décidément, McCoy avait raison quand il l’accusait de vivre
dans un monde imaginaire : elle se berçait de rêves. Celui de l’instant
était une vie de couple avec McCoy, c’est-à-dire l’idée la plus absurde qui lui
eût jamais traversé l’esprit…


Jouissant de cette petite plage de bonheur qu’elle venait de
créer pour son propre profit, elle se retira dans son bureau et s’installa
devant l’ordinateur. Vingt minutes plus tard, elle tapait le mot fin, branchait
l’imprimante, puis préparait l’enveloppe à l’adresse du Hartford Sentinel
pendant que les pages sortaient de la machine.


Quand l’impression fut achevée, elle glissa les feuillets
dans la pochette de papier Kraft dûment timbrée, la ferma, puis se rendit dans
sa chambre.


Un coup de peigne, un nuage de poudre sur le nez, un soupçon
de rouge à lèvres et elle était prête. Quant à sa tenue vestimentaire, elle
n’en changerait pas : jean et chemise de velours. McCoy ne méritait pas
qu’elle se mît davantage en frais.


En pénétrant dans le salon, elle vit qu’il n’y avait plus
personne sur le canapé. Elle sentit aussitôt son cœur s’emballer : McCoy
avait dû s’impatienter, et il était parti…


Non. La Lincoln était toujours garée devant la maison.


— Julie ? Je suis dans la cuisine. J’avais envie
d’un café.


Décidément, le sans-gêne de Robert McCoy était sans limites.


Mais, bizarrement, Julie aimait ce travers. Après tout, si
McCoy n’avait pas fait le premier pas, elle ne l’aurait jamais revu.


Parce qu’il ne le fallait pas. La sagesse lui dictait de se
tenir loin de cet homme qui l’horripilait… Mais la sagesse ne pesait pas bien
lourd, face au souvenir des moments merveilleux qu’elle avait passés dans les
bras de McCoy…


— Tu es prête ? lui demanda-t-il en rinçant sa
tasse, à l’instant où elle pénétrait dans la cuisine.


Un paquet de brownies ouvert sur la table attestait de la
désinvolture de McCoy. Il avait fouillé dans les placards.


Julie remit les biscuits à leur place sans faire la moindre
remarque. Puis elle passa dans le vestibule et ramassa sa veste et son sac.


— Oui, je suis prête.


— As-tu emporté un maillot de bain ?


— Je l’ai sur moi : j’ai pris un bain de soleil
sur la pelouse, ce matin.


Julie tira la porte derrière elle. Elle posait le pied sur
les dalles de l’allée quand McCoy l’arrêta.


— Tu n’as pas fermé à clé.


En soupirant, la jeune femme verrouilla la porte, puis
glissa la clé dans sa poche.


— Maintenant que tu es rassuré, Robert, dis-moi où tu
comptes m’emmener. Dans un restaurant où il y a une piscine ?


— Non. Pique-niquer au bord de la rivière.


Ils étaient arrivés devant la Lincoln. Il ouvrit la
portière, et Julie vit le panier posé sur la banquette arrière.


— Mais, d’abord, nous allons nous baigner, déclara Robert.
J’ai emporté des chambres à air. Elles sont dans le coffre. Nous nous
laisserons porter par le courant : ce sera délicieux.


— Comment reviendrons-nous à la voiture ? Je
connais la rivière : nous serons entraînés jusqu’au barrage.


— J’ai un vieux copain qui tient une guinguette,
là-bas. Il nous raccompagnera.


Un vieux copain… Ainsi, McCoy avait des amis à Merritt. Il
en avait peut-être même plus qu’elle, puisqu’elle vivait plus ou moins en
recluse depuis sa désastreuse histoire avec Michael.


– Tu crois vraiment que ce genre de distraction est de notre
âge, Robert ? demanda-t-elle en s’installant dans la voiture.


— Sans doute pas, mais ça ne nous empêchera pas de nous
amuser.


Julie éprouvait un immense étonnement : le sérieux agent du
FBI s’offrait un après-midi de liberté pour  jouer comme un
véritable gamin. Et elle, elle acceptait l’escapade. Mieux, elle commençait à
ressentir une excitation enfantine.


Dès que McCoy eut garé la Lincoln sous un grand saule, la
jeune femme sortit en hâte et se précipita vers le coffre. 


— Ouvre vite. Je veux m’assurer que les bouées sont
suffisamment gonflées pour supporter notre poids.


— Tu me prends pour un bleu ? Bien sûr qu’elles
sont assez gonflées ! Tiens, attrape…


Il lui avait lancé l’une des deux bouées de caoutchouc noir.
Julie l’attrapa, la tâta, puis, satisfaite de son examen, elle la posa par
terre et ôta ses vêtements. Quelques instants plus tard, ils étaient tous les
deux en maillot.


Lorsqu’elle découvrit Robert à demi nu, les hanches bien
prises dans un short de Lycra, Julie se sentit profondément troublée. Si bien
qu’elle partit en courant et plongea la tête la première dans la rivière.


Lorsqu’elle émergea, McCoy se tenait sur la berge et
attendait visiblement qu’elle sortît de l’eau.


— Qu’est-ce que tu fais ? Lance-moi une bouée,
Robert !


— Non. Viens la chercher.


— Mais pourquoi ?


— Pour que je puisse t’admirer.


Julie hésitait, partagée entre la pudeur et le désir de
sentir le regard de McCoy posé sur elle. Finalement, elle opta pour la deuxième
option : elle allait offrir à Robert le spectacle qu’il attendait. Et tant
mieux si elle le rendait fou de désir !


Elle marcha dans sa direction avec assurance, puis
s’immobilisa devant lui.


— Tu es satisfait ? lui demanda-t-elle d’un air
moqueur.


— Infiniment. Je t’ai dit, l’autre jour, que tu étais
la plus belle des femmes… Je ne peux que te le répéter.


Julie haussa les épaules avec désinvolture, puis ramassa le
panier de pique-nique que Robert avait pris soin d’enfermer dans un sac en
plastique.


— Je suppose que tu vas accrocher notre déjeuner à
l’une des bouées ?


— Gagné.


— Ton emballage est bien étanche ?


— Je suis un expert, Julie Hatfield. Quand j’étais
gosse, je passais l’été sur cette rivière. Et jamais un seul de mes sandwichs
n’a été mouillé.


— Dans ce cas, qu’attendons-nous ?


McCoy attacha le sac à l’une des chambres à air, puis il les
relia l’une à l’autre à l’aide d’une corde.


— Comme ça, quelle que soit la force du courant, nous
ne serons pas séparés.


Quelques instants plus tard, Julie était installée dans le
gros boudin de caoutchouc qui constituait un siège, somme toute, très confortable.
Si elle réussissait à se maintenir dans cette position, elle resterait à peu
près au sec.


McCoy se cala à son tour dans sa bouée, puis imprima une poussée
du bout du pied. Les chambres à air se dirigèrent aussitôt vers le milieu de la
rivière.


Le courant était très faible, brisé par la proximité du barrage
en aval. La dérive était lente, et Julie inclina la tête en arrière pour jouir
des rayons du soleil, du vol des martins-pêcheurs, du friselis de la brise dans
le feuillage des saules. McCoy lui avait pris la main. Elle se sentait bien.


Pourtant, elle ne put s’empêcher de rompre la magie de
l’instant en lui demandant :


— Pourquoi es-tu revenu, Robert ?


— J’avais envie… non… besoin de te revoir.


— Pourtant, j’appartiens-toujours à l’espèce des
charlatans : celle que tu méprises entre toutes…


— Julie, c’est une journée splendide. Pourquoi la
gâcher en revenant inlassablement sur ce sujet brûlant ?


Lorsqu’elle répondit, elle eut la sensation que ce n’était
pas elle qui parlait. Sa voix lui paraissait lointaine, comme étouffée.


Elle reconnaissait ce signe avant-coureur. Il était
annonciateur d’une vision.


Elle attendit qu’une image se formât dans son esprit, puis
annonça :


— Dans quelques minutes, nous allons passer devant un
très gros rocher, au milieu de la rivière. Il y aura un énorme serpent en train
de prendre le soleil. Un serpent noir. Il ne bougera pas. Il relèvera seulement
la tête pour vérifier que nous ne représentons pas une menace pour lui.


— Ah oui ? C’est ton petit doigt qui t’a dit tout
ça ?


— Exactement.


McCoy riait encore quand les bouées arrivèrent à la hauteur
du rocher. Un reptile de bonne taille, aussi noir et luisant que de l’ébène
polie, était lové dans une anfractuosité. Il dressa brièvement sa fine tête
triangulaire, puis, jugeant sans doute que les importuns ne s’attarderaient pas,
il replongea dans le sommeil.


— Alors, Robert ? Qu’est-ce que tu penses de
ça ?


McCoy resta silencieux un long moment, puis déclara :


— Tu devais savoir que ce serpent habitait là. Tu t’es
déjà baladée sur la rivière. Tu connaissais le rocher et son hôte inquiétant.


Julie se rendit compte qu’elle enfonçait ses ongles dans le
caoutchouc. Elle ramena immédiatement les mains sur sa poitrine et les pressa
sur son cœur, s’efforçant d’en calmer les battements. Comme il lui était
difficile de conserver son sang-froid et sa bonne humeur en compagnie de
McCoy ! Que lui dire pour le convaincre ? Et comment le persuader de
mettre un terme à ses sarcasmes ? Il l’offensait à plaisir ! Ah, si
seulement elle avait le pouvoir de faire naître des visions quand bon lui semblait…
Elle aurait alors procédé à une démonstration infiniment plus convaincante que
ne l’avait été l’épisode du serpent. Quelque chose d’imparable, que McCoy
n’aurait pas pu démolir en quelques mots. Hélas… elle était incapable de
déclencher des visions à volonté. Elle ne pouvait que les subir, jamais les
susciter.


Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’une nouvelle image se
formât dans son esprit. Une image si forte que McCoy en aurait le souffle
coupé.


En entendant un bruit de clapotis du côté de la deuxième
bouée, elle ramena son attention sur McCoy : il battait des pieds et se
servait de sa main comme d’une godille pour rapprocher les chambres à air du
rivage.


— Nous abordons, capitaine ? demanda-t-elle d’un
ton léger, car elle refusait de montrer sa déception et sa peine.


— Il y a une petite plage, ici. Un coin de paradis.
Nous allons pique-niquer.


Adroitement, il amena les embarcations jusqu’à la berge, et
se mit promptement debout dès qu’il eut pied. Julie l’imita, satisfaite de ne
pas avoir à se mouiller.


McCoy détacha le sac, en sortit un plaid qu’il étala sur le
sable, puis commença à sortir les provisions du panier.


Une bouteille de vin rosé, une douzaine de sandwichs
emballés dans du papier sulfurisé, puis du fromage et des fruits.


— C’est toi qui as préparé tout ça ? lui demanda
Julie.


— Non. C’est Brenda.


Julie examina les sandwichs avec convoitise. Ils étaient
vraiment appétissants.


Un instant, elle eut envie de se concentrer pour essayer de
deviner ce que cachaient les fines tranches de pain, mais elle y renonça :
en cas de succès, McCoy s’imaginerait qu’elle avait téléphoné à sa sœur pour
lui demander ce qu’elle avait mis dans les sandwichs.


Quoique… elle pourrait alors lui faire remarquer qu’elle
ignorait tout de ce projet de pique-nique et qu’elle n’avait donc aucune raison
de questionner Brenda.


Mais il lui rétorquerait alors qu’il lui avait fait part de
son projet dès son arrivée au chalet. Elle s’était ensuite retirée dans son
bureau, si bien qu’elle avait eu tout le temps d’appeler Brenda pendant qu’il
faisait les mots croisés…


Décidément, toutes les hypothèses auxquelles elle songeait
aboutissaient à une impasse.


Elle s’assit sur le plaid en soupirant tristement, et
attendit que McCoy lui révélât le contenu des sandwichs.


— Macédoine et thon, dit-il en ouvrant les emballages.
Salami et fromage, saumon fumé, avocat et salade… Fais ton choix, Julie.


Déterminée à oublier ses déconvenues successives et à
profiter de l’instant présent, la jeune femme mangea avec entrain, et but même
du rosé à la bouteille.


— Brenda a oublié les verres. Tant pis pour les bonnes
manières.


Julie apprécia la saveur fruitée du vin bien frais qui
coulait dans sa gorge.


— Délicieux. Mais dommage que nous n’ayons pas de rouge
pour le fromage.


— Ah, j’oubliais que mademoiselle Hatfield était expert
œnologue…


Julie tressaillit. Encore une pique ! Seigneur, combien
de réflexions de ce genre devrait-elle endurer avant que McCoy la prît enfin au
sérieux ? Il tournait en dérision ses actes, ses paroles, ses goûts…
Fallait-il qu’elle fût masochiste pour rechercher encore la compagnie d’un tel
mufle.


A moins qu’elle n’eût au contraire suffisamment confiance en
elle pour ne jamais se laisser ébranler.


Oui, c’était bien de cela qu’il s’agissait.


Simplement, elle n’avait pas encore eu l’occasion de prouver
à McCoy qu’elle était une femme solide, et non une écervelée qui vivait dans un
monde imaginaire.


Ah, elle aurait mieux fait de ne pas insister, de mettre son
orgueil sous le boisseau et de prendre patience. Mais c’était plus fort qu’elle.
Elle ne pouvait pas s’empêcher de trouver une parade afin de museler McCoy.


— Robert, si je pressentais qu’un danger te menace et
si je t’en avertissais, me croirais-tu ?


— Julie, ma jolie Julie, tu n’en as donc pas assez de
jouer les pythies pour m’impressionner ? Tiens, reprends un peu de rosé…


— Je t’ai posé une question.


Il prit le temps de mordre dans un morceau de gouda, de le mâcher
et de l’avaler avant de répondre.


— Je ne tiens pas à t’offenser, Julie. Mais c’est plus
fort que moi. Je ne crois pas en grand-chose. Alors, les prémonitions, les
pré-cognitions et tout ça, pour moi, c’est du… du vent. Et je ne comprends pas
que tu t’obstines à vouloir me faire changer d’avis…


— Donc, tu ne me croirais pas.


— Navré, mais la réponse est : non.
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En fin d’après-midi, Julie et McCoy se retrouvèrent dans la
guinguette de Jim Preston. Il leur offrit des gaufres et du café, puis alla
s’occuper des autres clients qui se bousculaient au comptoir. Manifestement,
l’affaire de Jim tournait bien. Les jeunes gens de tout le comté semblaient
apprécier son accueil et le charme de l’endroit : une baraque de bois
prolongée d’une terrasse qui se dressait au-dessus de l’eau. Canoés, kayaks et
barques s’alignaient sur la berge, et de nombreux quatre-quatre occupaient le
parking.


Julie connaissait plus ou moins Jim Preston. Elle l’avait
déjà rencontré en ville, mais elle n’était jamais venue dans son établissement.
C’était curieux, songea-t-elle, qu’elle n’eût jamais fréquenté ce garçon du
même âge qu’elle. A croire qu’elle avait grandi dans l’isolement.


McCoy, en revanche, s’était fait des amis à Merritt, au
cours de ses années de jeunesse. Et il avait gardé le contact avec eux.


— Ça fait longtemps que vous êtes amis, tous les
deux ? demanda Julie lorsqu’elle se retrouva seule avec Robert.


— Jim est mon plus vieux copain. Comment se fait-il que
tu ne le connaisses pas ? Tu es d’ici, tout de même ! D’ailleurs, je
suis surpris de ne t’avoir jamais vue auparavant.


— Nous habitions sans doute dans des coins opposés.


— Effectivement, la ferme de mes parents se trouve dans
les montagnes, vers la frontière du Rhode Island, Elle est au bout d’un chemin
de chèvres, à flanc de colline, entourée de prairies et de champs… en jachère.
On est loin du secteur policé où s’est établie ma sœur.


Ces quelques confidences avaient aiguisé la curiosité de
Julie, et elle voulut en apprendre davantage.


— Tes parents vivent encore là-haut ?


— La ferme est fermée depuis belle lurette, répondit
McCoy. Quand Brenda a appris que je venais ici, elle a envoyé une équipe de
nettoyage, des peintres, un plombier… Bref, elle a voulu la remettre en état,
en pensant que je m’y installerais.


— Et elle se trompait ?


— Mes parents sont morts il y a six ans. Je suis
propriétaire de la ferme : j’ai racheté sa part à Brenda, puisque nous
étions cohéritiers. J’avais effectivement envisagé de poser mes pénates dans
l’ancienne demeure familiale, mais la vie en a décidé autrement.


Julie avait du mal à suivre. McCoy racontait l’histoire de
façon un peu anarchique.


— Le domaine est très grand, reprit-il. Aussi bien la
maison que les bâtiments d’élevage. Quant aux terres, il y en a des hectares et
des hectares. A l’abandon. Mes parents en avaient assez de subir le climat du
Connecticut. Neige, pluie, froid… Ils ont préféré le soleil accablant de la
Floride. Mais leurs petits-enfants leur manquaient, alors ils venaient une fois
par an, en principe à Noël. Ils trouvaient l’ambiance de Miami complètement
déprimante à cette période-là. Le spectacle des gens en maillot de bain les
déstabilisait. Ils avaient besoin de sapins recouverts de givre, de lacs gelés
sur lesquels les gosses patinaient, de dindes au four… En fait, c’étaient de
vrais paysans, mais ils avaient cédé à la mode qui veut que les retraités
s’exilent dans le Sud.


— Je comprends.


— Lorsqu’ils vivaient encore, j’avais envisagé de
reprendre l’exploitation. Avant d’entrer à l’école de police, j’ai suivi les
cours d’un institut agronomique. Et puis…


— Et puis ?


McCoy n’alla pas plus loin. Son regard était perdu dans le lointain.
Il semblait s’être enfermé en lui-même pour revivre quelque souvenir
douloureux.


Comprenant qu’il n’en dirait pas davantage, Julie se tut,
elle aussi, puis elle laissa ses pensées dériver vers Brenda. Elle allait
l’appeler et lui proposer d’aller déjeuner en ville. Peut-être serait-elle plus
loquace que son frère.


— On rentre ? proposa brusquement Robert, comme
pour signifier que le sujet de son passé était clos.


— D’accord.


— Jim va nous ramener à la voiture.


Une demi-heure plus tard, le jeune homme les déposait devant
la Lincoln, puis redémarrait sans attendre : il avait laissé son établissement
rempli de clients.


Julie venait de s’asseoir dans la Lincoln quand McCoy
demanda :


— Ça te plairait de faire une autre petite
escapade ?


— Maintenant ?


— Oui.


— Si tu veux. Je ne suis pas pressée.


— Parfait.


Au lieu de se diriger vers Merritt, McCoy s’engagea sur une
route secondaire qui grimpait à flanc de montagne, et passait à travers des
tunnels de verdure et des clairières constellées de fleurs. Arrivé devant un
portail de bois blanc, McCoy descendit de voiture pour l’ouvrir, puis il
s’engagea sur un chemin qui serpentait à travers champs.


Bientôt, la maison apparut devant eux.


Édifiée sur une pente douce, elle en épousait l’inclinaison.
Apparemment, l’arrière se trouvait de plain-pied alors que la partie avant
surplombait la prairie. Une terrasse couverte ceinturait la bâtisse, protégeant
les immenses baies de la neige en hiver et du soleil en été.


L’admiration rendit Julie muette. Dieu, que c’était beau !
Depuis l’alternance des blocs de granité et de bardeaux des façades, jusqu’au
toit d’ardoises luisantes, en passant par les deux hautes cheminées qui
flanquaient le faite, tout était harmonieux. Et extrêmement élégant.


McCoy tourna sur le parvis, puis se gara devant le perron.
Julie découvrit alors que les communs se trouvaient à l’arrière de la propriété.
On retrouvait dans leur architecture la même recherche esthétique que dans la
maison d’habitation. En forme de fer à cheval, ils cernaient une vaste cour au
centre de laquelle trônait un puits.


— Ma parole, Robert, c’est un vrai palais !


— C’est mon grand-père qui a fait construire cette
demeure. Il était sénateur, et rêvait de fonder une dynastie dont tous les
membres auraient habité ici. Je crois qu’il y a dix chambres. Hélas, il n’a engendré
qu’un fils, lequel n’a eu lui-même que deux enfants. Il s’agissait de mon père…
dont je suis le seul rejeton mâle !


— Comme ton grand-père a dû être déçu !


— Il a sans doute gardé espoir jusqu’à la fin de sa vie.
Il a certainement prié pour que Papa fonde une famille nombreuse. Mais il est
mort quand j’avais trois ans. Il n’a donc pas su que mes parents n’auraient pas
d’autre enfant après Brenda. Sinon, il aurait piqué une sacrée colère : il
avait un caractère épouvantable. D’ailleurs, c’est lui qui a commencé à se
disputer avec les Hatfield.


— Quels étaient les motifs de la discorde ?


— Je l’ignore. Du reste, je pense que plus personne à
Merritt ne s’en souvient. Mais j’imagine que les McCoy et les Hatfield se sont
battus pour des terres, ou des bêtes qu’ils convoitaient au cours d’une vente
aux enchères. A moins que ce ne soit à cause d’une femme. Va savoir…


— En tout cas, son fichu caractère ne l’empêchait pas
d’avoir bon goût. Cette maison en témoigne.


— C’est vrai. J’adore la ferme. Viens, je vais te faire
visiter l’intérieur.


McCoy avait sorti un jeu de clés de sa poche. Il actionna
plusieurs serrures avant que le battant pivotât.


— Pas d’alarme ? demanda Julie.


— A quoi bon ? La maison est loin de tout. Le temps
que Pettigrew arrive, les voleurs auraient vidé les trois quarts des pièces.
Mieux vaut s’en remettre à la chance… et à de bonnes serrures.


Tout en parlant, il avait actionné un commutateur, et Julie
découvrit un vestibule aux murs lambrissés jusqu’à mi-hauteur. Chaque mur était
percé d’une imposante porte à double battant, excepté celui du fond, devant
lequel se déployait un grand escalier de bois.


— A droite, le salon, mitoyen du bureau et de la
bibliothèque, expliqua McCoy. A gauche, la salle à manger, adjacente à la
cuisine. L’escalier conduit aux chambres. Au dernier étage, il y a des pièces
mansardées pour le personnel. La maison est tout en longueur. Très simple dans
sa conception, finalement. Pour son époque, mon grand-père était un précurseur :
il avait fait installer le chauffage central, l’eau courante en captant une
source, le téléphone… Il était rare que les fermes jouissent d’un tel confort.
Au fil du temps, certaines améliorations ont été apportées, comme la pose d’une
chaudière à mazout en remplacement de celle à bois d’origine. L’électricité a
été refaite selon les normes d’aujourd’hui et la cuisine modernisée, mais, à
part ça, rien n’a changé. Mes grands-parents et mes parents ont eu à cœur de
préserver l’âme de cette demeure.


— Ils ont bien fait.


Julie venait de jeter un coup d’œil dans le salon. Tous les
meubles étaient protégés par des housses, et elle se douta qu’il s’agissait de
précieuses antiquités.


McCoy la prit par la main et lui fit traverser la pièce,
puis le bureau dont le mobilier était également protégé par des draps.


— Voici la bibliothèque. C’est mon havre. Enfin,
c’était.


Julie examina avec émerveillement les rayonnages qui
montaient jusqu’au plafond. Ils ne contenaient que des livres très anciens,
reliés de cuir. Que n’aurait-elle donné pour en posséder de semblables… Ah,
respirer le parfum douceâtre de leur papier jauni, caresser les tranches
gravées d’or… et lire… lire jusqu’à en avoir les yeux brûlants de fatigue… Elle
se serait installée devant l’imposante cheminée au tablier de bois sculpté, et
le temps n’aurait plus existé.


Surtout si McCoy s’était trouvé à côté d’elle, lisant aussi
et lui faisant de temps à autre un commentaire sur telle édition originale
d’Edgar Pœ ou tel roman d’Henry James…


Mais voilà que, soudain, McCoy murmura :


— Je crois que je pourrais passer toutes mes soirées
ici, avec toi. Nous parlerions de Pœ, d’Henry James… Nous partagerions nos
idées…


Julie frissonna. Elle avait communiqué ses pensées à
McCoy ! Mais elle n’osa pas le lui dire, de peur d’être de nouveau victime
de ses railleries.


— Les cheminées se trouvent aux deux extrémités de la
maison. C’est-à-dire ici et dans la cuisine pour le rez-de-chaussée. Au
premier, les deux chambres qui se trouvent juste au-dessus disposent de superbes
cheminées de marbre. Tu te doutes bien que je m’étais accaparé la chambre
située à l’est. J’y faisais de superbes flambées et, à l’aube, j’étais aux
premières loges pour assister au lever du soleil. J’avais l’impression d’être
le roi du monde, celui qui jouissait des plus belles soirées et des plus beaux
matins. Et, pendant la journée, quand l’école était finie, je faisais du
cheval, ou je descendais dans la salle de jeux qui se trouve au sous-sol.
Billard, ping-pong, baby-foot… je jouais des heures avec mes copains.


Tout en parlant, McCoy avait repoussé les rideaux et ouvert
les volets des grandes baies vitrées. La vue qui apparut alors stupéfia Julie.
Bois, prairies, ruisseau aboutissant dans un petit plan d’eau et, au loin, la
rivière Connecticut… ce spectacle, légèrement estompé par une brume de chaleur,
évoquait un tableau impressionniste.


— Tu aimes ? demanda McCoy.


Il était debout derrière elle, et avait posé les mains sur
ses épaules.


— Je fais plus qu’aimer : j’adore.


Elle avait toujours cru que le panorama qui s’ouvrait devant
son chalet offrait une beauté inégalable. Quelle erreur ! Comparé à ce
qu’elle avait sous les yeux, le décor sylvestre qu’elle contemplait depuis le
chalet n’était que l’ébauche de cette splendeur, apanage des McCoy. A croire
qu’un dieu paysagiste s’était entraîné chez les Hatfield, peaufinant son
ouvrage, avant de réaliser son chef-d’œuvre pour les McCoy.


— Veux-tu boire quelque chose ? lui proposa
Robert, l’arrachant brusquement à sa béatitude.


— Ma foi… un irish coffee me semble approprié dans la
maison d’un Irlandais qui a su recréer sur ce continent la beauté des châteaux
de son île.


— Mon grand-père était fauché comme les blés quand il
est arrivé, mais il avait gardé à la mémoire la splendeur des manoirs de son
pays, c’est vrai. Fortune faite, il a transformé ses rêves en réalité, même si
l’extérieur de la maison ne soutient pas la comparaison avec les châteaux
irlandais.


— C’était tout à son honneur. Il ne voulait sans doute
pas passer pour un m’as-tu-vu en faisant construire des tours et des
clochetons.


— J’imagine que c’est exactement ce qu’il a pensé. Pas
de tape-à-l’œil.


McCoy marqua un temps, puis ajouta :


— Dédions à sa mémoire le café arrosé de whisky et
nappé de crème fraîche que nous allons boire.


— Mais la cuisine n’est pas en service ! Comment
vas-tu te débrouiller ?


— Je t’ai dit que Brenda avait ouvert la maison pour
moi. Il ne manque rien dans les placards, et les appareils ménagers sont tous
en état de marche, y compris le percolateur. Si tu veux bien patienter quelques
minutes, je vais m’occuper de la commande !


Julie s’assit face à la baie, dans le fauteuil à oreilles
que McCoy avait débarrassé de sa bâche. Le coucher de soleil promettait d’être
magnifique.


Elle soupirait d’aise lorsqu’elle perçut la présence de
Robert. Inutile de se retourner : elle savait qu’il était là. Elle
ressentait intensément la proximité de son corps, ce corps magique qui détenait
le pouvoir de la transporter au septième ciel.


L’évocation de ces instants passés entre les bras de son amant
la troublait si fort qu’elle frissonna. Elle eut brusquement envie qu’il
l’enlaçât et l’entraînât de nouveau dans le tourbillon de plaisir dont il lui
avait révélé l’existence.


Elle aspirait si ardemment à faire l’amour avec lui qu’elle
s’efforçait de lui communiquer son émotion. S’il était doué d’empathie, il
saurait que le café pouvait attendre.


Elle lui envoyait des messages fébriles, en priant de toutes
ses forces pour qu’il les reçût, quand il revint se placer derrière elle. Elle
ferma les yeux et attendit.


Elle poussa un soupir lorsqu’elle sentit les mains de McCoy
se poser sur ses épaules. Lentement, elles remontèrent le long de son cou, et
glissèrent sur sa nuque.


Julie se contraignait à demeurer passive, mais elle goûtait
jusqu’à l’ivresse le plaisir de ces caresses. Elle sentait son ventre se contracter,
ses seins se durcir. Les paumes de ses mains étaient parcourues de picotements.
Elle brûlait de les poser sur la peau nue de McCoy…


Son cœur s’emballait. La bouche entrouverte, elle leva le
visage vers Robert. Il se pencha par-dessus le dossier du fauteuil et prit les
lèvres qu’elle lui offrait. Elle tendit les bras et les noua derrière la tête
de son amant. Il l’embrassa longtemps, avec passion, puis contourna sans hâte
le fauteuil.


Enfin, il s’agenouilla devant elle, l’enlaça par la taille
et l’attira vers lui. Elle bascula en avant. Un instant plus tard, à genoux
elle aussi, elle se lovait contre lui.


— Tu es… étourdissante, Julie Hatfield. Je n’arrive pas
à croire à mon bonheur.


— Je pourrais te faire le même aveu…


Robert eut un petit rire.


— Merci, Julie. Je suis très flatté.


Elle mêla son rire au sien. Elle se sentait soudain
intimidée. La courte mais si révélatrice confession à laquelle elle venait de
se livrer la stupéfiait. McCoy avait le don de la désinhiber, de l’amener à oublier
les mauvais souvenirs, les tristes expériences passées. Auprès de lui, elle
était une femme neuve, capable de toutes les audaces, tant en paroles que dans
les actes. Les caresses qu’elle était en train de lui prodiguer le prouvaient
bien : elles étaient sans équivoque.


Et il ne s’y trompa pas. Pesant tout à coup sur elle, il
l’allongea sur le tapis et entreprit de la déshabiller. Elle l’aida avec
fièvre, puis s’empressa de lui arracher son jean et sa chemise.


De nouveau, ils se trouvaient sur le chemin du paradis.


Longtemps après, Julie ouvrit les yeux. Repue de plaisir,
elle avait somnolé. Elle se rendit compte qu’il faisait nuit. McCoy s’arracha à
ses bras avec un évident regret, et alla allumer une petite lampe posée sur une
sellette.


— Veux-tu du café, maintenant, Julie ?


Elle secoua la tête en signe de dénégation. Elle ne voulait
pas rompre le charme. Grâce au pouvoir d’évocation des rêves, elle avait fait
l’amour deux fois. Une première fois réellement et, ensuite, pendant son court
sommeil. Elle avait alors découvert que son mystérieux amant, cet homme sans
visage qui venait l’aimer nuit après nuit, n’était autre que McCoy.


Depuis le début, elle savait que Robert était celui qu’elle
attendait. Son sixième sens le lui avait soufflé. Toutefois, il existait une
petite différence entre ces deux amants : le McCoy de la réalité était
infiniment plus sensuel que celui qui hantait ses rêves.


— Alors ? Le café ? répéta Robert en
l’arrachant à ses pensées.


Elle soupira mais ne répondit pas. Elle éprouvait une telle
sensation de plénitude que le seul fait de parler lui paraissait au-dessus de
ses forces.


Elle s’étirait langoureusement quand, telle une vague
meurtrière, la peur déferla sur elle.


L’assassin. L’homme qui enlevait des enfants et les tuait…
il était là… Tout près. Tapi dans l’obscurité, il observait la maison,
s’approchait des fenêtres pour tenter d’apercevoir sa prochaine proie. Julie
Hatfield.


La jeune femme sentit une sueur glacée couler sur son front.
Incapable de se contrôler, elle claquait des dents. Les bras noués autour du
buste, elle tentait de retenir les tremblements qui l’assaillaient.


— Julie ! Qu’est-ce que tu as ? Au nom du
ciel, dis-le-moi !


Robert s’était précipité vers elle. Il la serrait maintenant
contre lui, manifestement désorienté par cette crise de panique. Il répétait
son prénom, mais elle ne l’entendait pas. Elle criait, et ces cris de terreur
le glaçaient. Seigneur… De quoi souffrait-elle ? D’hystérie ? Mais
comment calmait-on ce genre de crise ?


Il la prit par les épaules et se mit à la secouer si
violemment que ses dents s’entrechoquèrent.


Il se sentit alors honteux de la brutaliser ainsi. Voilà
qu’il se comportait comme un sauvage, mais… Oh, oui ! il avait vu
juste ! Elle se reprenait ! Ses yeux cessaient de papilloter ;
le spasme qui lui déformait la bouche s’effaçait. Les tremblements
s’atténuaient. Enfin, elle le regardait en face, et balbutiait :


— Ro… Robert ?


— C’est bien moi, ma chérie. Rassure-toi, et dis-moi ce
qu’il se passe !


— Il… il est là. Dehors.


— Qui est là ?


— Le monstre. Il nous guette. Il… il nous traque.


— Allons, Julie, reviens sur terre. Tu as fait un
cauchemar, voilà tout.


Il sentit la jeune femme se crisper entre ses bras.


D’un geste brusque, elle se dégagea de son emprise puis le
regarda fixement.


— Tu ne me crois pas, Robert ?


En aucun cas il ne songeait à nier qu’elle eût été
terrorisée : son visage portait encore les stigmates de la terreur. Pâle,
agité de tics nerveux, il témoignait de l’effroi qu’elle avait éprouvé. Mais il
était certain que cette terreur était due à sa seule imagination.


Néanmoins, il s’abstint de le lui dire, pour ne pas la
mettre en colère. Une nouvelle dispute ne le tentait vraiment pas.


Il se contenta donc de lui demander d’un ton lénifiant :


— Raconte-moi, Julie.


— L’homme… Il a cette cicatrice sur l’épaule. Il nous
épie. Il attend son heure.


Par réflexe, Robert se tourna vers la fenêtre qui s’ouvrait
sur la nuit à peine piquetée d’étoiles. Il n’était pas impossible qu’un voyeur
les eût observés pendant qu’ils faisaient l’amour sur le tapis. Il arrivait
souvent que des randonneurs ou des chasseurs passent aux abords de la maison.
Mais l’idée qu’il pût s’agir du kidnappeur relevait du délire.


— Julie, ne t’inquiète pas : je suis là. Il ne t’arrivera
rien.


Elle n’eut pas l’air de l’entendre. Elle s’était levée et
faisait les cent pas dans la pièce. Soudain, elle s’immobilisa devant l’une des
baies vitrées et tira les rideaux. Puis elle alla vers l’autre fenêtre et fit
de même.


— Éclaire la terrasse, Robert, s’il te plaît.


— Si ça peut te rassurer, je vais même allumer les
projecteurs.


Il se dirigea vers le tableau de commande qui se trouvait
dans le vestibule, et actionna une manette. Un instant plus tard, les alentours
de la maison étaient brillamment illuminés.


Aussitôt, Julie se détendit. Elle s’assit sur le divan et
relâcha son souffle.


— Il est parti…, dit-elle en poussant un gros soupir.


— Bien. Si on s’occupait de notre irish coffee,
maintenant ? Je l’ai préparé avec du café sans caféine. Comme ça, nous
serons sûrs de bien dormir cette nuit et…


— Robert, coupa Julie, tu changes trop vite de sujet à
mon goût. Tu n’as pas cru un mot de ce que j’ai dit, n’est-ce pas ?


— Euh… Mais si, Julie, je pense que tu es sincère.


— Cela ne signifie pas que tu me croies.


Il s’approcha d’elle, lui prit les mains et les serra dans
les siennes.


— Ne te fais pas de souci, Julie. Tout ira bien.


— Que signifie cette phrase vide ? Qu’est-ce que
tu entends par « tout » ?


— Eh bien, le… la vie.


Julie se laissa aller contre le dossier du canapé.


— Tu me prends toujours pour une folle, n’est-ce
pas ? Hélas, la vie, comme tu dis, ou plutôt l’avenir, se chargera de te
prouver que tu avais tort de te moquer de moi… Si seulement tu voulais bien
prendre mes avertissements au sérieux, tu appellerais immédiatement Pettigrew
et tu lui demanderais d’envoyer une patrouille dans le secteur. Le tueur est
venu en voiture, je le sens. Il suffirait de dresser des barrages et
d’intercepter tous les véhicules de couleur sombre !


— Julie, le shérif ne lèvera pas le petit doigt pour
une intuition, même s’il te porte une grande estime. Il souhaite que tu
collabores à l’enquête, pas que tu la prennes en main. Or, s’il accédait à ton
désir, il laisserait penser que tu diriges les recherches. Pettigrew ne voudra
pas de ça. Il attendra d’avoir un indice sérieux, et il te priera alors de lui
apporter ton aide. Mais ce sera lui qui aura déterminé l’orientation de
l’enquête.


— Pfff… Tout ce temps perdu, ces vies mises en danger…
On laisse un monstre en liberté sous prétexte que les informations données par
une voyante ne sont pas fiables… Pourtant, Pettigrew sait bien que je me trompe
rarement.


— Mais ça t’arrive quand même. Tu n’es pas infaillible.
La preuve : tu n’as rien pu faire pour l’adolescente qui avait disparu, il
y a quelques mois. Et elle est morte.


— Ça, c’est un coup bas, McCoy. Je ne suis pas encore
remise de cet échec. Et pourtant, je n’ai rien à me reprocher, puisqu’on
n’avait pas fait appel à moi. De toute façon, cela ne change rien au fait que
j’ai senti la présence du tueur, il y a quelques minutes.


— Tu as perçu une présence, admettons. Un être vivant
rôdait autour de la maison. Mais il pouvait s’agir d’un simple promeneur ou
d’un animal… Il y a beaucoup de renards, par ici. Et aussi des daims.


McCoy se tut et attendit l’orage.


Mais il ne vint pas. Apparemment, Julie n’avait pas envie
d’argumenter. Ni de se quereller avec lui.


Il la dévisagea d’un air étonné. Elle était lointaine et
semblait fataliste. Que se passait-il ? L’Irlandaise au sang chaud,
prompte à s’emballer, faisait-elle machine arrière parce qu’elle était lasse
des affrontements stériles ?


Sans doute, car elle posa sur lui un regard résigné.


— La café est-t-il prêt, Robert ?


Soulagé d’échapper aux argumentations habituelles, Robert
s’empressa de disparaître dans la cuisine. Il réchauffa le café aux
micro-ondes, puis revint dans la bibliothèque, un plateau à la main.


Julie but son café sans faire de commentaire ni manifester
le moindre plaisir.


— C’est bon, n’est-ce pas ? lui demanda Robert,
navré de la voir aussi passive.


— Mmm.


Bon sang, il détestait la rendre malheureuse ! Mais il
ne pouvait pas pour autant renier ses convictions, et encore moins feindre de
croire en ses intuitions, prémonitions et autres visions ! Non. Il ne lui
mentirait pas. Il espérait seulement qu’elle finirait par lui pardonner son
intransigeance.


Quand il aurait mis ce monstre sous les verrous, elle se
rallierait enfin à ses idées, c’était certain.


Le lendemain matin, après une nuit d’extase au cours de
laquelle Julie n’avait pas paru lui faire grief de son attitude inflexible,
Robert avait raccompagné la jeune femme au chalet, puis il avait rejoint le
commissariat.


Pettigrew l’avait salué cordialement, avec un clin d’œil
grivois, tout en lui demandant s’il avait bien dormi. Pour ne pas nuire à la
bonne entente qui régnait dans l’équipe, McCoy s’était interdit de riposter
vertement comme il en avait envie. Se contenant à grand-peine, il s’était
immédiatement enfermé dans son bureau. Il reverrait Pettigrew plus tard. Une
fois calmé.


Il étudiait, une fois encore, le dossier du kidnappeur quand
le téléphone sonna. En jetant un coup d’œil au tableau lumineux, il vit qu’il
s’agissait de sa ligne directe. Il pensa aussitôt à Julie. Le cœur battant déjà
de plaisir, il décrocha et entendit une voix masculine inconnue.


— McCoy ? C’est vous, McCoy ?


L’intonation était rauque et comme assourdie. A coup sûr,
l’interlocuteur avait plaqué un mouchoir sur le combiné.


— Oui, ici Robert McCoy. Qui êtes-vous ?


— Elle est chouette, hein ?


— Pardon ?


— Elle est chouette, la petite Hatfield… Un beau petit
lot avec un corps à damner un saint. Pas étonnant que vous vous soyez donné du
bon temps, hier soir…


— Comment pouvez-vous…


— Ne me coupez pas, McCoy. Écoutez-moi et fermez-la. Je
disais que Julie Hatfield était un super canon. Moi, je l’aurais amenée au lit
au lieu de la sauter sur un tapis, mais, bon, chacun ses goûts, pas vrai ?


— Qui…


— Silence ! C’est moi qui parle. Je veux que vous
sachiez que j’ai passé un sacré bon moment à vous regarder. Je suis parti à la
fin. En regrettant qu’il n’y ait pas de prolongations…


L’homme s’interrompit sur un rire gras.


Les mains moites, Robert pressait fébrilement l’appareil
contre son oreille.


— Arrêtez votre foutu jeu, salaud ! Et dites-vous
bien que, quand nous allons vous capturer, vous passerez un sale moment !
cria-t-il d’une voix vibrante de colère et d’émotion.


L’autre rit de nouveau.


— Je m’arrêterai quand j’aurai fini mon boulot, mec. Et
vous m’attraperez pas. C’est pour ça que je vous ai appelé sur votre ligne
perso. Parce que je savais qu’elle serait pas sur écoute. Vous pouvez pas me
localiser, et ça vous rend dingue, hein, McCoy ? Vous êtes toujours
pareil. En rogne. Un vrai taureau furieux… Vous changerez jamais.


— Hé ! Une minute. Qu’est-ce que vous me
racontez ? Vous me connaissez ?


— Oh, que oui, mec. Depuis longtemps. Mais ça, on s’en
fout. Ce qui compte, c’est que vous avez gardé mon fric. Les cent mille dollars
que je réclamais pour Tracy Nicholson. Vous avez une dette envers moi. Vous me
la paierez. Et elle aussi, d’ailleurs. Je lui réserve un chien de ma chienne, à
cette garce qui a tout fichu en l’air avec ses visions !


— Julie ? Vous… Attendez ! Ne… Oh, bon
sang !


On avait raccroché.


Robert resta là, pétrifié, le téléphone à la main, les yeux
rivés sur le tableau où ne clignotait plus aucun voyant.


Dieu du ciel… Julie ne s’était pas trompée. Il y avait bien
quelqu’un devant la maison, la veille au soir. Et pas n’importe qui. Pas un
chasseur ni un randonneur, non.


Le tueur lui-même.
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Ce matin-là, Julie se sentait en excellente forme. Elle
était même surprise de constater qu’elle n’avait gardé aucune séquelle de sa terreur
de la veille, alors que, d’ordinaire, ce genre d’avertissement la hantait des
jours durant.


Elle aurait donc dû être angoissée, mais il n’en était rien.
Peut-être était-ce grâce à Robert. Près de lui, elle éprouvait une sensation de
sécurité absolue. Sans doute était-ce stupide. Pourquoi accorder tant de
confiance à un homme qui se moquait continuellement d’elle ? Par…
amour ?


Oui. Telle était la réponse à ce paradoxe. Elle aimait
Robert McCoy au point d’accepter ses rebuffades, son ironie parfois méchante,
ses railleries permanentes.


Et même au point de ne plus frémir en évoquant la menace qui
planait sur elle.


Pourtant, l’homme à la cicatrice avait fait d’elle sa
prochaine cible. Elle le savait. Grâce à ses dons que Robert lui déniait.


Ce tueur monstrueux… elle sentait qu’il habitait le
voisinage de Merritt. Peut-être en ville. Elle avait même la sensation de le connaître.


En revanche, ce n’était pas du tout le cas concernant McCoy.
Une immense zone d’ombre entourait sa vie. Il éludait toute question sur son
passé, et même son présent… Elle brûlait d’en savoir davantage sur lui.


Brenda accepterait-elle de lui répondre ? De lever le
voile qui entourait son frère ? Pourquoi ne pas essayer de l’interroger
tout de suite, pendant qu’elle se trouvait seule au chalet et que les enfants
de Brenda étaient à l’école ?


Elle ouvrit l’annuaire et chercha son numéro. Mais elle ne
trouva aucun Maitland. Dépitée, Julie appela les renseignements où on lui
apprit que les Maitland étaient sur liste rouge.


Il ne lui restait plus qu’à prendre sa voiture et à se
rendre jusque chez la jeune femme.


Vingt minutes plus tard, elle sonnait à la porte de la jolie
maison des Maitland. Après plusieurs essais infructueux, elle conclut avec
regret à l’absence de Brenda. Elle s’apprêtait à remonter dans la Nissan quand
une BMW grise se gara dans l’allée. Il s’agissait d’une voiture de collection,
qui datait au moins de trente ans, digne de figurer dans un musée, se dit
Julie.


Brenda eut un grand sourire dès qu’elle reconnut Julie.


— Quelle bonne idée de me rendre visite ! J’aurais
dû penser à vous donner mon numéro de téléphone, dimanche. Mais vous êtes là,
c’est l’essentiel… Ça vous dirait de déjeuner en ville ?


— Oh, oui, mais je ne voudrais pas…


— Tsss, tsss… Pas de faux-fuyant. En route.


— Mais vous rentriez chez vous !


— La maison ne s’envolera pas. Je reviendrai plus tard,
après une bonne séance de papotage avec une amie qui s’appelle Julie. Allez,
montez !


— Je peux prendre ma voiture et vous suivre.


— J’aime autant que nous nous mettions à bavarder tout
de suite. A moins que cela vous ennuie qu’au retour, nous passions chercher les
enfants à l’école.


— Pas le moins du monde : je serai ravie de les
revoir.


— Alors, tout est réglé : montez.


Brenda fit marche arrière dans l’allée, puis s’engagea sur
la route. Elle conduisait avec une prudence extrême dont elle expliqua aussitôt
la raison à son amie :


— Je vis dans la terreur d’abîmer cette pièce
rare : j’avais dix ans quand j’ai commencé à rêver de cette voiture. C’est
le modèle 628 CSI. Elle est sortie en 1966. Je m’étais promis de gagner un jour
assez d’argent pour m’offrir cette merveille. Huit ans plus tard, alors que
Robert et moi, nous étions en fac et nous accumulions les petits boulots pour
nous en sortir, je continuais à fondre dès que je songeais à un coupé 628. Et
puis, un jour, pour mes vingt ans, Robert est arrivé au volant de cette
voiture. Il avait économisé sou par sou, fouillé le pays tout entier pour la
trouver. Ensuite, il est allé voir l’un de ses copains qui tenait un garage,
afin qu’il remette la voiture à neuf. En échange, Robert a tenu sa
station-service tous les week-ends pendant un an ! Vous vous rendez
compte ? Mon frère a bossé comme pompiste pendant cinquante-deux samedis
et dimanches pour m’offrir cette merveille ! Le jour où il m’a tendu les
clés de contact, je me suis juré de ne jamais rouler dans une autre voiture. Et
je tiens parole depuis près de vingt ans.


Brenda marqua une pause, le temps de reprendre son souffle,
puis elle ajouta :


— Il est chouette, mon frère, n’est-ce pas ?


— J’en conviens. Cette histoire est très touchante.


— Robert l’est aussi. C’est un tendre sous ses airs de
dur. Il ne faut pas lui faire de mal, Julie. Jamais.


— Ce n’est pas mon intention.


— En revanche, vous n’êtes pas certaine que lui, il ne
vous fera pas souffrir, n’est-ce pas ? C’est pour tenter de le savoir que
vous êtes venue me voir. Pour que j’éclaire votre lanterne.


— Vous êtes très perspicace.


Brenda poussa un profond soupir.


— C’est bien ce que je pensais… et l’explication que je
vais vous donner ne va pas vous enchanter. Vous avez l’impression que Robert
garde ses distances avec vous, qu’il ne se livre pas… et qu’il manque de
gentillesse… C’est ça ?


— Exactement.


— Il déteste les gens qui se targuent d’être
clairvoyants.


— Je m’en étais rendu compte… Dès qu’il est question de
mes dons, il entre dans une colère noire.


— Il ne faut pas vous formaliser parce que… Ah, voilà
le restaurant auquel je songeais. J’espère que nous aurons de la place.


Brenda se gara devant un établissement qui évoquait
davantage un salon de thé qu’un restaurant.


La décoration de la salle donnait la même impression :
tons pastel, tentures, bouquets de fleurs dans tous les coins, vaisselle délicate…
la clientèle devait être exclusivement féminine, surtout le midi.


L’hôtesse installa les deux amies à une table située près
d’une baie donnant sur le jardin, et Brenda s’empressa de consulter le menu.


— La salade de poulet et crevettes est délicieuse,
Julie. Je vous la conseille, ainsi que l’avocat au crabe.


— Pourquoi ne pas prendre les deux ? J’ai une faim
de loup.


Dès qu’elles eurent passé leur commande, Julie revint au
sujet qui la préoccupait.


— Brenda, expliquez-moi pourquoi Robert déteste les
voyants.


Brenda prit le temps d’avaler un verre d’eau avant de
répondre. Son expression s’était tout à coup assombrie.


— Eh bien… L’origine de cette… haine remonte à son
mariage.


— Robert a été marié ?


Julie se rendit compte qu’elle avait crié : les
clientes de la table voisine la regardaient avec curiosité.


— Oui, il a été marié. Sa femme s’appelait Serena. Il
l’avait connue à la fac. Ils étaient vraiment faits l’un pour l’autre et…


— Et ?


— Oh, Julie, je ne sais pas comment vous le dire. C’est
si difficile… Vous tenez à Robert, n’est-ce pas ?


— Je… Euh… Oui.


— Je sentais bien qu’il y avait davantage entre vous
qu’un simple rapport de travail.


— Brenda, que s’est-il passé ?


Brenda remplit de nouveau son verre d’eau, le but, puis
émietta un gressin dans son assiette. Visiblement, elle cherchait ses mots, et
aussi le courage de les prononcer.


Elle prit une profonde inspiration. Elle s’apprêtait à
parler quand son regard se fixa sur l’entrée de la salle.


— Par exemple ! Robert ! Mais que fait-il
dans ce repère de femmes ? Il a dû voir ma voiture dans le parking !


« A moins qu’il n’eût senti que Brenda s’apprêtait à me
livrer son secret ? » se dit Julie.


S’il était bien doué d’empathie, il avait perçu les
intentions de sa sœur et voulait l’empêcher de parler !


Il semblait, d’ailleurs, extrêmement nerveux. Les mâchoires
serrées, les sourcils froncés, il s’avançait vers leur table.


— Salut, dit Brenda. Tu me cherchais ?


— Non. Je cherchais Julie.


La jeune femme frissonna. Elle devinait qu’il s’agissait de
l’enquête.


— Il faut que je vienne au commissariat ?
demanda-t-elle, le cœur battant.


— Non. Jusqu’à ma voiture.


La serveuse posa les salades devant ses clientes à cet
instant.


— Comme tu le vois, je m’apprêtais à déjeuner, Robert.
Si tu n’es pas venu à cause de l’enquête, alors rien ne presse.


— Mmm, Dans ce cas, je prendrai un café.


Il s’assit et passa commande. Julie était heureuse qu’il
l’eût rejointe, mais, en même temps, elle éprouvait une profonde déception.
Brenda était sur le point de lui apprendre ce qu’elle brûlait de savoir.
L’occasion d’un nouveau tête-à-tête ne se représenterait peut-être jamais.


En soupirant, la jeune femme piqua une feuille de salade du
bout de sa fourchette. Son appétit s’était brusquement envolé. La salade lui
paraissait écœurante, avec cette mayonnaise qui coulait sur les crevettes et la
laitue. A croire que la mauvaise humeur et l’impatience de McCoy étaient
contagieuses.


Brenda, en revanche, ne paraissait pas le moins du monde
affectée par la présence inopinée de son frère. Elle mangeait à belles
dents ; elle semblait avoir recouvré sa gaieté.


— Alors, Robert, qu’est-ce que tu as caché dans ta
voiture ? Un diamant ?


Comme il gardait le silence, elle reprit :


— Si c’est aussi sérieux que ça, entre vous deux, je
vais rentrer chez moi pour vous laisser un peu d’intimité.


— Arrête de dire des âneries, Brenda, et avale ton tas
d’herbe.


— Oh, mais il y a aussi des crevettes et du poulet !


— Pouah… Tout ça est trop vert pour me tenter. Ça ne
vaut pas un bon gros steak.


— Régime, régime, frérot. Basses calories, peu de
matières grasses…


— Tu n’as qu’à aller courir un peu ou jouer au tennis.
Comme ça, tu pourrais manger normalement, au lieu de te contenter d’une nourriture
de lapin.


Brenda posa avec fracas son couteau sur son assiette.


— Bon sang, Robert, tu es vraiment désagréable. Un
ours, voilà ce que tu deviens en vieillissant seul ! Tu as gagné : je
laisse tomber mon déjeuner. Je me ferai un sandwich à la maison.


Brenda regarda son frère avec ironie, et précisa :


— Un sandwich au pain complet avec du jambon dégraissé.


Sur ces mots, elle se leva.


Prise au dépourvu, Julie l’imita.


McCoy posa quelques billets sur la table.


Quelques instants plus tard, il traversait le parking. Les
deux jeunes femmes le rejoignirent devant la Lincoln.


McCoy s’écarta et désigna du doigt la vitre arrière.
L’intérieur de la voiture était masqué par une couche de buée. Elle se dissipa
dès qu’il eut ouvert la portière.


Un énorme chien apparut alors. La langue pendante, il bavait
copieusement sur les sièges de cuir.


Julie resta pantoise. Au nom du ciel, quel genre de chien
était-ce là ? Un molosse ! Laid comme un pou, avec ses babines
engluées de salive, sa tête aussi large que celle d’un sanglier…


— Qu’est-ce que c’est que ce monstre ? demanda
Brenda après avoir prudemment reculé de quelques pas.


— Un Rottweiler.


— Et tu comptes l’offrir à Julie ? C’est ça, ton
cadeau ?


— Oui. Il veillera sur elle.


Seigneur… D’accord, elle avait envie d’avoir un chien. Et
McCoy avait dû le lire dans ses pensées. Mais elle aurait mille fois préféré
qu’il lui offrît un caniche ou un fox-terrier. Un petit toutou qui aurait dormi
sur ses genoux, le soir, et qui aurait égayé ses journées par son tempérament
vif et joyeux. Jamais elle n’avait songé à adopter un cerbère capable de la
dévorer toute crue si jamais elle oubliait de lui donner sa pâtée !


— Tu l’aimeras, affirma McCoy tout en faisant descendre
l’animal de la voiture.


Le chien s’ébroua, projetant généreusement de la bave
mousseuse sur les jambes de Julie.


— Il pèse au moins soixante kilos ! dit Brenda
d’un ton horrifié.


Puis, un instant plus tard, elle ajouta :


— Je crois vraiment que Julie aurait préféré un
diamant !


McCoy ignora la remarque de sa sœur. Il gardait les yeux
fixés sur Julie.


— Il s’appelle Rusty.


En entendant son nom, le chien leva la tête. Julie vit alors
ses yeux qui exprimaient une grande douceur.


— Julie va être ta maîtresse, Rusty, expliqua Robert en
s’adressant au chien qui écoutait avec attention en inclinant la tête, les
oreilles frémissantes.


Il parut comprendre, car il se tourna vers la jeune femme et
remua la queue.


Julie tendit la main vers lui. Il s’approcha et donna un
petit coup de langue. Évidemment, le petit coup de langue avait mouillé les
doigts de la jeune femme jusqu’à la dernière, phalange, mais Julie ressentit
néanmoins un plaisir qui l’étonna : en une caresse, le monstre venait de
balayer ses réticences !


— Robert, tu lui diras qui je suis, et tu lui
ordonneras de garder ses distances, compris ? dit Brenda. Bon, je ne vous
propose pas de vous raccompagner, Julie : je ne veux pas de ce… de cette
chose sur les coussins de ma BMW ! Moi, je vais chercher les gosses à
l’école.


Julie acquiesça en riant, et Brenda s’en alla.


— Allez, Rusty, on remonte en voiture, dit Robert.


Avec une surprenante légèreté, Rusty sauta sur la banquette
arrière de la Lincoln.


McCoy démarra et s’engagea dans l’avenue. Julie attendit un
feu rouge pour lui demander :


— Tu peux m’expliquer ce que tout cela signifie,
Robert ?


— Je pensais que tu voulais un chien.


— C’est exact. Mais pas ce genre de chien. Et puis, tu
n’avais aucune raison de me faire un cadeau.


— Si. Pour te remercier.


— De quoi ?


Elle se sentit soudain sur la défensive. Si McCoy pensait
devoir lui faire un cadeau sous prétexte qu’elle s’était donnée à lui, elle
allait lui sauter à la gorge !


— Merci d’être là, Julie, dit-il en lui caressant la
main.


Ah, ça, au moins, c’était un compliment. Elle répliqua
cependant :


— Des fleurs auraient suffi.


— Peut-être. Mais elles n’auraient pas fait le poids en
cas de menace.


— Que veux-tu dire ?


— Julie, le kidnappeur m’a téléphoné ce matin.


— Mon Dieu… Qu’a-t-il dit ?


— Il m’a défié. Tu ne peux pas rester seule, Julie. Tu
as besoin de Rusty et de… ceci.


Tout en parlant, il s’était penché sur le côté et avait
ouvert la boîte à gants pour en sortir un petit revolver à canon court.


— C’est un 38, dit-il en le tendant à la jeune femme.
Un Colt spécialement conçu pour les dames. Léger et sans recul. C’est Pettigrew
qui me l’a donné pour toi.


Julie repoussa l’arme de la main.


— Je n’ai pas besoin de ce joujou, McCoy. Dans un
coffre à la banque, je garde un pistolet Beretta à chargeur dont je sais
parfaitement me servir. J’ai pris des cours de tir, monsieur l’agent du FBI. Je
peux mettre cinq balles au cœur d’une cible à trente mètres. Alors, si j’ai
besoin d’une arme, j’aime autant aller chercher le pistolet de mon père.


Tout en grommelant quelques mots inintelligibles, Robert
rangea le revolver. Puis il déclara en souriant :


— J’ignorais que ton deuxième nom était Calamity Jane…


— Il te reste beaucoup de choses à apprendre sur moi,
McCoy.


Elle se tourna vers le chien.


— Qu’est-ce que tu en penses, Rintintin ?


Le Rottweiler émit un grognement que Julie décida
d’interpréter comme une approbation.


— Tu peux rire, dit Robert, mais je te garantis que
Rusty est un vrai flic très bien entraîné. Comparé à lui, Rintintin ne pèse pas
lourd. J’ai eu un mal fou à l’obtenir. Il a été dressé par la brigade canine,
et tout le monde le réclamait quand il a été mis à la retraite : il a cinq
ans, vois-tu. Un âge limite pour un chien-flic. Mais cela ne l’empêchera pas de
te défendre, et cela bien mieux qu’aucune arme. Il peut sentir la présence d’un
rôdeur, entendre des bruits que les humains ne perçoivent pas, neutraliser
n’importe quel type qui tenterait de s’introduire chez toi… Rusty sera un
signal d’alarme vivant.


— En somme, tu t’en remets au sixième sens d’un chien.
Ce que tu refuses de prendre en considération chez un être humain, tu le reconnais
à un animal. C’est surprenant de ta part.


— Il n’est pas question de sixième sens mais de
facultés extraordinairement développées. L’ouïe et l’odorat sont beaucoup plus
performants chez les chiens que chez les êtres humains.


— Mmm. Tu retombes toujours sur tes pieds quand tu es
en difficulté, hein ?


— Je n’ai pas envie de remettre ce sujet sur le tapis,
Julie. Je préfère en revenir à Rusty. Il peut attaquer sur commande, tu sais.
Il sautera à la gorge d’un agresseur si tu lui en donnes l’ordre.


— Mais alors, il est dangereux !


— Non. Et je vais te le prouver.


McCoy jeta un coup d’œil à sa montre.


— Brenda doit être rentrée.


Julie se sentit extrêmement perplexe en voyant Robert faire
demi-tour et se diriger vers la maison de sa sœur. Quelques minutes plus tard,
il se garait dans l’allée et klaxonnait. Taylor et Tammy se précipitèrent dans
le jardin.


Robert descendit de la Lincoln, ouvrit la portière arrière
et ordonna à Rusty de sortir. Avec appréhension, Julie vit les deux enfants se
précipiter sur le chien et l’enlacer comme s’il s’était agi d’un nounours
vivant. Rusty semblait fou de joie.


Taylor alla chercher un vieux ballon crevé, et tous trois
entamèrent une partie de basket effrénée. Le chien sautait, aboyait de plaisir,
se roulait dans l’herbe, succombant avec enthousiasme aux attaques des enfants.


Brenda, qui était sortie à son tour, observait la scène
depuis le perron. Son visage, inquiet au début, était maintenant éclairé d’un
large sourire.


— Il est gentil, le garde du corps, hein ? lança
Robert à sa sœur.


— Je reconnais que c’est un amour. Mais un amour qui
aura besoin de dévorer une belle gamelle ce soir. Je viens de passer au supermarché,
Julie. J’ai acheté des sacs de croquettes. Ils sont encore dans le coffre de la
BMW. Prenez-les.


— Oh, merci, Brenda. C’est vraiment gentil.


— Je vais les porter dans la Lincoln, dit Robert.


— C’est ça. Et puis, après, venez me rejoindre, tous
les deux : j’ai déjà allumé le barbecue et décongelé des brochettes de
dinde.


— Je ne comprends pas, dit Julie. Comment saviez-vous
que nous viendrions, Brenda ? Vous êtes comme moi ? Il y a des choses
que vous pressentez ?


— Pas le moins du monde. Mais je connais bien mon
frère. J’étais sûre qu’il voudrait présenter le chien aux enfants. Pour
m’embêter, parce que j’ai toujours refusé de leur en acheter un. Maintenant, je
suis fichue : Taylor et Tammy vont me tanner jusqu’à ce que je cède.


Robert, qui s’était approché, regarda sa sœur d’un air
malicieux.


— Justement, Rusty a un petit frère qui cherche une
famille…


— Oh, oui, Maman ! Ce serait super ! s’écria
Taylor qui les avait rejoints. Comme ça, Rusty pourrait jouer avec lui…


Brenda leva les bras en signe de reddition.


— Je suis vaincue. Dès que Tom sera là, il ira chercher
ce ravissant toutou qui prend si peu de place. En attendant, nous allons enfin
pouvoir déjeuner…


Sur une table, il y avait un pichet de limonade mais aussi
une bouteille de vin rosé. McCoy surveilla la cuisson des brochettes pendant
que sa sœur disposait dans les assiettes les pommes de terre à la cendre déjà
cuites.


Puis ils s’installèrent autour de la grande table de fer
forgé, et mangèrent avec entrain. Bien sûr, les enfants gavèrent Rusty de dinde
et de tarte au citron, malgré les protestations des adultes.


Au moment du café, ils s’éclipsèrent, et appelèrent Rusty
pour l’inciter à venir partager leurs jeux, mais le chien ne bougea pas :
il se contenta de quêter du regard l’autorisation de McCoy.


— Tu peux y aller, dit Robert sur le ton de la conversation.


Le chien se leva aussitôt et courut vers les enfants.


— Il est vraiment intelligent, dit Julie. Tu lui as
parlé comme à un être humain.


— Il est aussi très obéissant.


— J’espère qu’il ne changera pas d’attitude quand il
sera seul avec moi.


— Nous n’allons pas tarder à le savoir : il faut
que j’aille travailler, alors je vais te raccompagner au chalet.


Tout en embrassant Brenda, Julie songea avec regret qu’une
belle occasion lui échappait encore. Quand pourrait-elle parler à la jeune
femme ? Elle s’apprêtait à lui proposer un rendez-vous pour le lendemain
quand McCoy la pressa.


— Je suis déjà en retard, Julie. Dépêche-toi.


Elle ne le fit pas attendre davantage et, quelques instants
plus tard, la Lincoln roulait en direction du chalet, suivant la Nissan.


Lorsque McCoy arrêta la voiture devant le portillon qui
fermait symboliquement le jardin, la jeune femme se sentit oppressée. La
solitude qui l’attendait lui paraissait tout à coup insupportable. McCoy
viendrait-il la rejoindre, ce soir, ou passerait-elle la soirée avec Rusty pour
seul compagnon ?


Elle se posait la question quand McCoy lui ouvrit la
portière.


— Tu viens, Julie ?


Il portait les sacs de croquettes, si bien qu’il ne pouvait
pas l’enlacer. Mais elle sentit qu’il en mourait d’envie, ce qui la réconforta.


Elle ouvrit sa porte et fit entrer Rusty.


— Voilà ton nouveau domaine.


Le chien remua la queue, puis entreprit d’explorer la
maison.


— Il va s’imprégner des odeurs, expliqua McCoy. Comme
ça, il reconnaîtra immédiatement celle des étrangers.


Tout en parlant, McCoy était entré dans la cuisine et avait
posé les sacs sur la table. Puis il s’essuya les mains sur son pantalon.


— Robert ! Ton beau costume ! Il y a un
torchon ici…


— Ne t’inquiète pas : c’est juste de la poussière.


— Tu dois être impeccable pour aller travailler. Car tu
vas travailler, n’est-ce pas ? C’est bien ce que tu m’as dit.


— Mmm. Je pourrais peut-être me faire porter pâle…


— Un agent du FBI n’abandonne jamais son poste. Et
puis, l’enquête est plus importante que tout.


— Pettigrew ne chôme pas, tu sais.


— Je m’en doute. Mais, si tu es ici, c’est pour lui
donner un coup de main. Pas pour courir le guilledou…


Robert s’était rapproché d’elle. Elle avait l’impression de
sentir la chaleur de son corps à travers leurs vêtements. Son cœur battait la
chamade ; elle avait le souffle court… Oh, Seigneur ! Dès qu’elle se
retrouvait seule avec lui, elle perdait la tête.


Il la prit fougueusement dans ses bras et l’embrassa avec
une ardeur qui acheva de l’affoler.


Quand McCoy l’entraîna vers la chambre, elle se laissa
griser par ce slow voluptueux qu’ils dansèrent sans cesser de s’embrasser. Elle
ne se reprit qu’au moment où il la fit basculer sur le lit.


— Robert ! Une jeune fille et deux enfants ont été
victimes d’un monstre ! Nous n’avons pas le droit de penser à nous !


La phrase, lancée sur un ton sévère, eut pour effet de
ramener McCoy à la réalité. Immédiatement, il se redressa.


— Je vais aller au commissariat, Julie, dit-il. Dans…
une demi-heure.


— Non. Tu as déjà trop tardé. Tu t’en vas tout de
suite.


— Je t’en prie…


— J’ai dit non, répéta Julie en se contorsionnant pour
se libérer de sa douce étreinte.


Elle se leva, rajusta ses vêtements, puis fixa sur son
compagnon un regard furieux.


Elle le vit changer d’expression. Il était tellement déçu
d’être repoussé qu’il avait brusquement perdu sa bonne humeur.


— Puisque tu sais tant de choses, Julie Hatfield,
concentre-toi et devine ce qui se passe en ce moment même au poste. Si rien
d’important ne requiert ma présence, je ne vois pas pourquoi je devrais sauter
dans ma voiture et filer en ville !


— McCoy, répliqua la jeune femme d’un ton sans
réplique, tu vas fiche le camp, et en quatrième vitesse ! Je ne veux pas
que tu restes une minute de plus sous mon toit si c’est pour te payer ma
tête !


D’un mouvement rageur, il se leva, puis quitta la pièce à
grands pas. Dix secondes plus tard, Julie entendait la porte claquer.


Elle se sentit alors terriblement angoissée. Robert allait
démarrer en trombe, et il ne reviendrait pas à la fin de son service. A moins
qu’il fût pris de remords et qu’il vînt tout de suite s’excuser pour sa
goujaterie ?


Le souffle suspendu, elle attendit, guettant un bruit de
pas.


Mais les douze cylindres de la Lincoln s’emballèrent, les
pneus crissèrent sur les gravillons du chemin… Le bruit du moteur s’estompa,
puis s’éteignit.


Voilà. Elle était seule. Avec un chien.


D’une voix tremblante, elle appela Rusty, et le chien
accourut dans l’instant. Elle s’agenouilla devant lui et pressa sa tête contre
son crâne chaud, recouvert d’un pelage doux.


— Rusty… Tu peux peut-être me sauver, mais tu ne peux
pas me parler… Tu ne peux pas me dire pourquoi McCoy n’est plus marié… Pourquoi
il hait les voyants, pourquoi il est si désagréable… non… méchant, par moments…


Elle se releva, galvanisée par sa propre colère. Brenda.
Elle allait lui téléphoner et… Zut ! Mille fois zut ! Elle avait
encore oublié de lui demander son numéro de téléphone !


Un moment, elle envisagea de prendre la Nissan et de
retourner en ville. Puis elle y renonça. Elle ne connaissait pas suffisamment
la sœur de Robert pour lui rendre, une fois encore, une visite impromptue. Et
puis, à cette heure-ci, la jeune femme devait surveiller les devoirs de ses
enfants, ou préparer le dîner. Non, décidément, il eût été grossier de débarquer
sans l’avoir prévenue.


Demain. Elle tenterait sa chance demain.


L’ennui, c’était qu’elle risquait de ne pas fermer l’œil de
la nuit. Son imagination battrait la campagne… McCoy avait-il quitté sa femme
pour une maîtresse ? Ou bien Serena avait-elle demandé le divorce parce
qu’elle était lasse de ses incartades ?… Après tout, s’il avait su séduire
la farouche Julie Hatfield en une soirée, pourquoi n’aurait-il pas usé et abusé
de son charme avec d’autres, au point de pousser Serena à bout ?


— McCoy est un séducteur, déclara-t-elle à haute voix.
Un séducteur impénitent doublé d’un affreux macho. Et c’est d’un homme comme
celui-là que je suis tombée amoureuse ! Ah, j’ai vraiment perdu la tête,
tu sais, Rusty…


Le chien la regarda attentivement mais ne remua pas la
queue. Il semblait comprendre que les propos de sa maîtresse n’avaient rien de
réjouissant.
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Le surlendemain soir, McCoy n’avait toujours pas réapparu.
Pour tout arranger, Julie n’avait pas réussi à voir Brenda : à deux
reprises, elle était allée chez elle mais elle avait trouvé la porte close. De
retour au chalet, elle avait essayé de travailler, mais elle était trop
nerveuse pour écrire une seule ligne. Alors, elle avait arrêté l’ordinateur, et
elle était allée se promener en forêt avec Rusty. A 6 heures du soir, elle
s’était assise sous la véranda, le regard fixé sur le chemin, espérant de tout
son cœur voir surgir la Lincoln, indifférente au chant des oiseaux, à la beauté
du lieu. Et puis, brusquement, le chien, qui était couché à ses pieds, se
dressa et se mit à aboyer.


— Qu’est-ce qu’il y a, Rusty ? lui demanda-t-elle
d’une voix tremblante.


Elle se leva et se dirigea vers la porte. Le Beretta. Elle
l’avait récupéré le matin même. Il fallait le sortir de son étui et… Oh, Dieu,
merci : la voiture qu’elle apercevait à la sortie du premier virage était
noir et blanc. Le visiteur était un policier.


En effet, il s’agissait de Pettigrew et de son adjoint, Joël
Silver.


Le shérif se gara, coupa le contact et sortit de la voiture
en même temps que Silver.


Julie n’eut que le temps de crier
« couché ! » à Rusty qui, le poil hérissé, les babines relevées
sur ses crocs impressionnants, s’apprêtait à courir au-devant des deux hommes.


Dès qu’il eut entendu l’ordre de sa maîtresse, il revint
s’asseoir à ses pieds.


— Eh bien, Julie, on dirait que vous avez embauché un
vigile des plus efficace, dit Pettigrew en s’approchant. Où l’avez-vous
trouvé ?


— McCoy ne vous a rien dit ? C’est lui qui me l’a
confié.


— Ce n’est pas une si mauvaise idée. Ça fait longtemps
que je m’inquiète de vous savoir seule ici.


— J’envisageais de prendre un chien, mais je me serais
contentée d’un petit modèle : quelle que soit leur race, tous les chiens
signalent la présence d’intrus. Et les petits gabarits ne mangent pas les deux
kilos de croquettes que Rusty a avalés, hier soir, en un clin d’œil.


Pettigrew s’était baissé pour caresser le chien qui
paraissait beaucoup apprécier ces marques d’amitié.


— Qu’est-ce qui vous amène, Petti ? demanda Julie.


— McCoy nous a demandé de venir.


— McCoy ?


Ah, bravo ! Vraiment charmant ! McCoy ne prenait
même pas la peine de se déplacer. Il envoyait la police locale prendre des
nouvelles de sa petite amie… Manifestement, il n’éprouvait pas la moindre envie
de se trouver tête à tête avec elle.


— Il voulait s’assurer que tout allait bien pour vous,
expliqua le shérif, et aussi savoir combien de temps nous mettrions pour
arriver ici en cas d’urgence.


— C’est vraiment très gentil de sa part de se faire du
souci, déclara Julie d’un ton ironique. Voulez-vous entrer et prendre un
verre ?


Les deux policiers se consultèrent du regard, puis Pettigrew
hocha la tête.


— Entendu. Mais alors, juste un verre d’eau minérale.


Le shérif et son adjoint s’avançaient vers la porte, mais
Rusty les devança et leur barra le passage. Le brave toutou s’était métamorphosé
en lion : l’échine hérissée, les muscles bandés, il semblait prêt à bondir
sur les visiteurs.


— Bon sang… Et McCoy qui m’avait juré que ce chien
était dressé et obéissait au doigt et à l’œil !… Rusty, couché !


Au lieu d’obtempérer, le Rottweiler fléchit ses pattes
avant, comme s’il prenait son élan.


— Attendez, dit Julie aux policiers en prenant le chien
par le collier. Je vais l’enfermer dans la cuisine.


— A mon avis, la porte ne lui résistera pas, dit
Pettigrew.


— Ça m’étonnerait : elle est en chêne massif.


Julie entraîna le chien dans la maison. Mais, quand elle
voulut l’enfermer dans la cuisine, il manifesta son désaccord en se ruant sur
la porte qu’elle avait tirée derrière eux.


Alors, la jeune femme s’empara d’un journal, le roula et
s’en servit pour donner une bonne tape sur le museau de Rusty.


L’effet de surprise eut brièvement raison de la fureur du
molosse. Il leva des yeux étonnés sur Julie qui en profita pour sortir.


Un instant plus tard, elle fermait la porte à clé et allait
retrouver ses invités dans le salon.


— Finalement, nous nous sommes décidés pour une bière,
annonça Pettigrew. Tant pis pour cette petite entorse au règlement.


Julie ouvrit le réfrigérateur et en sortit deux canettes.
Elle fronça les sourcils en les posant sur la table : l’un des deux
policiers s’était octroyé le droit de fouiller ses placards pour y trouver des
verres.


Elle décida de boire son Perrier à même la bouteille.


— Alors ? Quelles sont les nouvelles ?
demanda-t-elle après avoir avalé une gorgée.


— Un cambriolage à la supérette, annonça le shérif. Le
voleur court toujours.


— Et c’est tout ? Rien sur le kidnappeur ?


— Si. Il a téléphoné à McCoy.


— Je suis au courant. Mais McCoy ne m’a pas raconté ce
que ce monstre lui avait dit.


— A moi non plus, mais je sais que Robert était tout
retourné. Je l’ai vu à sa tête.


— Est-il certain que c’est bien le kidnappeur qui lui a
téléphoné ? Il pourrait s’agir d’un imposteur.


— Apparemment, le gars était au courant de certains
trucs que le kidnappeur était le seul à pouvoir connaître. Et puis, McCoy a
reconnu sa voix.


— D’accord, mais je ne sais toujours pas ce qu’ils se
sont dit.


— S’il ne vous a rien raconté, c’est sans doute pour ne
pas vous inquiéter. Le type a dû mentionner votre existence, et McCoy en a déduit
que vous étiez menacée. C’est pour ça qu’il vous a acheté ce chien.


— Il doit sacrément tenir à vous, ajouta Silver. Un
chien comme celui-là, ça coûte un joli paquet. Mais on ne compte pas quand on
est amoureux…


— McCoy n’est pas amoureux de moi, Silver. Pas plus que
je ne suis amoureuse de lui, répliqua Julie sèchement. Et puis, de toute façon,
ça ne vous regarde pas.


Silver se renfrogna mais n’insista pas.


— Julie, Silver est de service, mais ça n’est pas mon
cas, annonça Pettigrew. Ça vous dirait d’aller au cinéma ?


— Ma foi… Pourquoi pas ?


— Silver prendra la voiture de service si vous acceptez
de me piloter dans votre Nissan. Vous n’aurez qu’à me laisser devant chez moi
après la séance.


— Marché conclu.


En entendant ces mots, Silver se leva, prit les clés que lui
tendait le shérif, puis quitta le chalet sur un « au revoir » plutôt
sec.


— Bon. Si nous allions dîner avant le cinéma ?
suggéra Pettigrew.


— Quelque chose de simple, alors. Un plateau de fruits
de mer, par exemple.


— Ça me va.


Pettigrew marqua un temps, puis ajouta en souriant :


— Évidemment, je ne suis pas un chevalier servant aussi
séduisant que McCoy…


— Vous êtes un ami, Petti.


— Et lui, un amant… Comment est-il, au lit ? C’est
un super coup ?


— Petti, voilà que vous devenez indécent !


Julie était partagée entre la colère et l’envie de rire.


La jalousie du shérif l’irritait et l’amusait à la fois.
Elle le connaissait depuis si longtemps. Depuis l’enfance, en fait. A tel point
qu’il était devenu presque asexué à ses yeux.


Mais, apparemment, cette réaction n’était pas réciproque.


— Je cherche seulement à comprendre, Julie, reprit-il.
Vous fréquentez McCoy depuis quelques jours à peine, et il vous offre un chien
de mille dollars ! Il doit y avoir une explication à ça. D’autant plus
qu’il aurait pu se contenter de s’en faire confier un par la brigade canine du
FBI, et le rendre quand l’enquête aurait été bouclée.


— Eh bien, considérons que les petits cadeaux
entretiennent l’amitié, et les gros, plus encore, riposta Julie avec légèreté.


Elle prit son sac et sa veste, introduisit la clé dans la
serrure, puis demanda à Pettigrew de monter en voiture.


— Je veux libérer Rusty, lui expliqua-t-elle. Il ne
peut pas rester enfermé dans la cuisine.


— Vous feriez mieux de le mettre dehors. Puisqu’il doit
garder la maison, autant qu’il soit libre de ses mouvements.


— J’aurais trop peur qu’il s’en aille sur la piste d’un
lièvre ou d’un daim, et qu’il se perde.


Elle attendit que le shérif fût assis dans la Nissan pour
lâcher le chien.


Excellente idée que d’avoir éloigné Pettigrew : Rusty
paraissait toujours aussi furieux, mais il montra encore plus sa mauvaise humeur
quand il eut compris que sa maîtresse s’en allait.


— Allons, mon chien, calme-toi. Je serai de retour dans
deux heures.


Comme ces paroles lénifiantes semblaient n’avoir aucun
effet, Julie se faufila par la porte entrebâillée, tout en repoussant le chien
du pied.


Dès qu’il entendit claquer le pêne dans la serrure, il se
mit à aboyer comme un possédé.


— Heureusement que je n’ai pas de voisins, dit la jeune
femme en se mettant au volant.


— J’espère que cette brute sait se tenir dans une
maison… Vous avez pensé à ça, Julie ? Il a toujours vécu en chenil… Il
risque de tout dévaster.


— J’espère échapper à cela. Sinon, je serai quitte pour
remplacer le mobilier et acheter une niche.


— Sans oublier de faire poser une clôture aussi solide
que celles d’Alcatraz…


La gorge nouée par l’angoisse, Julie démarra. Mais, au bout
de quelques mètres, elle se ravisa. Décidément, il n’était pas sage de s’absenter.
Le Rottweiler n’était pas un chien de salon. Il n’était pas habitué à mener la
vie d’un caniche ou d’un yorkshire…


Elle s’arrêta sur le bas-côté.


— Petti, pourquoi ne pas remettre cette sortie à un
autre jour ? Je crois qu’il serait plus sage que je reste avec Rusty, ce
soir.


— Ce ne serait que reculer pour mieux sauter. Il faudra
bien le laisser seul à un moment ou à un autre.


— Mmm. Oui, c’est vrai…


Elle enclencha la première vitesse.


— Advienne que pourra, conclut-elle d’un ton fataliste.


— Tout de même, McCoy s’est montré inconséquent en vous
offrant cet animal. Il aurait pu, au moins, vous demander votre avis.


— Je crois qu’il a peur pour moi, mais il ne veut pas
me l’avouer. Il estime que le chien me protégera. Peut-être qu’au téléphone, le
kidnappeur a formulé des menaces très précises à mon encontre…


— Je donnerais cher pour le savoir, mais je n’ai aucun
pouvoir sur McCoy. Il ne dépend que du FBI, pas de moi. Je ne peux donc pas
exiger qu’il me rapporte les informations qu’il détient.


— McCoy est un drôle de personnage. Très secret.


Il me fuit, manifestement, et je ne comprends pas pourquoi.
D’après sa sœur, c’est parce que je suis voyante.


— Il vous fuit… cela signifie-t-il que vous avez
rompu ?


— Rompu n’est pas le mot qui convient parce qu’il n’y a
rien eu entre nous. Enfin, rien de… de définitif.


— Un simple flirt, alors ?


— Mmm.


— C’est terminé ?


— Je pense que oui.


Elle se rendit compte qu’elle avait les larmes aux yeux.


Elle devait dire adieu à ses rêves. Il lui resterait un
Rottweiler en souvenir.


Pettigrew proposa à la jeune femme de dîner dans un bar où
l’on pouvait déguster des fruits de mer arrosés d’un délicieux vin blanc.


— Ça me va, Petti. D’autant plus que je connais
l’endroit : c’est tout près du cinéma. Au fait, quel film allons-nous
voir ?


— Une comédie avec Julia Roberts et Richard Gere. La
suite de Pretty woman, je crois.


— Ah, je vois. Ce n’est pas la suite mais on a engagé
les mêmes acteurs en espérant que la mayonnaise prendrait une deuxième fois…


Le dîner achevé, assise dans la pénombre, Julie regardait
l’écran sur lequel s’agitaient des personnages auxquels elle ne parvenait pas à
s’intéresser. Elle ne comprenait rien à l’histoire. Elle ne souriait même pas
alors que les autres spectateurs s’esclaffaient, et elle ne ressentait aucune
émotion dans les passages romantiques.


Son esprit était tout entier tourné vers McCoy. Elle ne
pensait qu’à lui, n’entendait que sa voix… Maudit Robert McCoy qui avait bouleversé
sa vie à tel point qu’elle ne pouvait même plus prendre le moindre plaisir en
regardant une comédie comme elle les, aimait !


Elle décida tout à coup qu’elle devait absolument le lui
dire.


D’un bond, elle se leva, bouscula Pettigrew ainsi que tous
les autres spectateurs de la rangée, puis courut vers le hall du cinéma.


— Où y a-t-il une cabine téléphonique ?
demanda-t-elle à l’ouvreuse qui attendait l’entracte, un panier garni de
friandises sous le bras.


— A côté des vestiaires.


Julie se rua sur l’appareil, glissa une pièce dans la fente,
et composa le numéro du commissariat.


— Agent Hellman à votre service.


Hellman. Parfait. Un brave garçon qui ne voyait pas plus
loin que le bout de son nez. Il aurait été autrement plus embarrassant de tomber
sur Silver. En fait, si cela avait été le cas, elle aurait raccroché.


— Monsieur Hellman, ici Julie Hatfield. J’ai absolument
besoin de joindre Robert McCoy. A cette heure-ci, il doit être chez sa sœur.
Malheureusement, j’ai laissé son numéro de téléphone chez moi. Pourriez-vous me
le donner ?


— Avec plaisir, mademoiselle Hatfield.,


Et voilà. C’était tellement simple qu’elle se sentait
stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt : le policier de garde allait lui
donner le numéro de Brenda Maitland.


— Vous avez un stylo, mademoiselle Hatfield ?


— Non, mais j’ai une excellente mémoire. Je vous
écoute.


Elle enregistra mentalement le numéro, remercia, reprit la
ligne et appela chez Brenda.


La sonnerie semblait résonner dans le vide. Brenda devait
être sortie. Et McCoy… Dieu seul savait où il se trouvait…


Julie commençait à perdre espoir quand la voix de Brenda
retentit dans le combiné.


— Oh, Brenda, c’est Julie !


— Où êtes-vous ? J’ai essayé de vous joindre, tout
à l’heure, mais vous n’étiez pas chez vous, n’est-ce pas ?


— Non, et je n’y suis toujours pas. En fait, je suis au
Rex. Mais le film m’ennuyait, alors je suis sortie dans le hall pour vous
appeler.


— Excellente idée, parce que je vais enfin pouvoir
répondre aux questions que vous me posiez sur Robert, l’autre jour, au
restaurant. Mon frère est en patrouille. Je ne sais pas à quelle heure il
rentrera. Où en étais-je, déjà ?


— Vous me parliez de Serena, son ex-femme…


— Ah, oui. La malheureuse… Elle a été assassinée.


— Assassinée… Mon Dieu… Alors, Robert n’est pas
divorcé.


— Non. Veuf. Robert et Serena vivaient en Californie.
Robert appartenait déjà au FBI, et il enquêtait sur une série de meurtres de
jeunes femmes. Comme ici en ce moment. Il y avait déjà eu trois victimes, et
Serena a été la quatrième. Le meurtrier les enfermait dans des congélateurs
débranchés. Elles mouraient lentement, asphyxiées. De la même façon
qu’aujourd’hui, le FBI a fait appel à une voyante qui devait collaborer avec
Robert. Dans un premier temps, elle a vu juste : elle a affirmé que Serena
avait été enlevée à la sortie d’un supermarché. Robert a effectivement trouvé
sa voiture sur le parking. Ça l’a encouragé. Il a vraiment cru que cette femme
était infaillible. Mais, dans l’état où il était, il aurait cru n’importe
quelle diseuse de bonne aventure ! Il espérait retrouver Serena vivante,
grâce aux visions de son associée. Alors, quand cette soi-disant extralucide a
assuré que Serena se trouvait au centre de Los Angeles, à proximité du stade
olympique, Robert a foncé. Il a déployé toutes ses équipes sur le secteur. En
pure perte : on a retrouvé Serena morte, trois jours après, dans une villa
des faubourgs de la ville. A des kilomètres de l’endroit où s’étaient
concentrées les recherches. Ce sont des enfants qui jouaient dans le coin qui
ont découvert son corps par hasard.


— Oh, Seigneur…


— Vous comprenez mieux, maintenant, pourquoi mon frère
ne porte pas les voyantes dans son cœur ?


— Oui. Évidemment. Mais cela n’a plus guère
d’importance : Robert a rompu toute relation avec moi. Il déteste mes dons
parapsychologiques, mais aussi la femme que je suis… Enfin, disons plutôt que
je ne l’intéresse plus.


— Détrompez-vous : vous l’intéressez au-delà de
tout ce que vous pouvez imaginer. Vous êtes sa première petite amie depuis le
drame. C’est dire si vous lui plaisez. Les occasions ne lui ont pas manqué,
depuis cinq ans, vous vous en doutez bien. Et pourtant, il n’en a saisi aucune.
Alors, je vous en prie, ne vous formalisez pas de ses coups de colère, de son
ironie… Maintenant que vous en connaissez la cause, vous supporterez mieux ses
mouvements d’humeur.


— Oui, bien sûr. Mais encore faudrait-il que nous nous
revoyions.


— Il reviendra vers vous, Julie. Il lutte contre
lui-même ; c’est pour cela qu’il se tient à distance. Mais l’amour sera le
plus fort.


— Je me sens vraiment réconfortée, Brenda. Je vous
remercie de votre confiance. Je ne parlerai pas de notre conversation à Robert.


— Vous avez raison… Bon, il faut que je vous
laisse : Taylor et Tammy se disputent. Je dois aller jouer les arbitres. A
bientôt, j’espère !


— A bientôt, Brenda.


Julie raccrocha et s’adossa au mur. Elle se sentait
incapable de retourner dans la salle.


Mais c’était sans importance car Pettigrew arrivait vers
elle à grands pas, l’air courroucé.


— C’est un vrai plaisir de sortir avec vous, Julie
Hatfield ! Vous êtes aussi immatérielle qu’un fantôme ! Vous avez
passé votre coup de fil ? Vous êtes contente ?


— Euh… La ligne était occupée.


— Vous aurez tout le loisir de rappeler de chez
vous : le film est fini. Déposez-moi devant mon appartement et rentrez au
chalet.


Le trajet se déroula dans un silence total. Le shérif
descendit de la Nissan alors qu’elle roulait encore au ralenti. Il claqua la
portière et s’éloigna en grommelant.


Julie savait qu’elle aurait dû éprouver de la culpabilité,
mais elle se rendait compte que les émotions et les sentiments de Pettigrew la
laissaient parfaitement indifférente. Comme tout ce qui n’avait pas trait à
McCoy.


C’était McCoy qui lui avait offert Rusty. Ce chien
représentait un lien entre eux, et elle avait hâte de rentrer au chalet pour le
retrouver. Même s’il avait dévasté la maison, elle ne lui en voudrait pas. Elle
aurait toutes les indulgences pour ce molosse choisi par McCoy.


Le cœur battant d’impatience, elle se gara devant le
portillon, puis posa la main sur la poignée.


Mais elle marqua un temps d’arrêt avant d’ouvrir là
portière : il faisait si sombre, là-dehors… Jamais, auparavant, elle
n’avait éprouvé une telle angoisse en rentrant chez elle.


Et pourtant, dès qu’elle aurait fait quelques pas dans
l’allée, la lampe à cellule photo-électrique s’allumerait. Puis celle du porche
s’éclairerait à son tour. Elle ouvrirait la porte, et Rusty lui ferait fête…


Rusty. Pourquoi aboyait-il de la sorte ? Qu’avait-il
flairé ? Ah, la Nissan, sans doute. Comme il ne la connaissait pas, il
l’associait sans doute à un danger. Dès qu’elle aurait mis pied à terre, le
chien reconnaîtrait son odeur et se calmerait.


Rassérénée par tous ces raisonnements, la jeune femme sortit
de la voiture. Vingt mètres. Elle devait franchir vingt mètres en terrain
découvert avant de bénéficier de la protection de ses murs et de son chien.


Elle se reprocha brusquement de l’avoir laissé dans le noir.
Il aboyait peut-être parce qu’il avait peur, tout simplement ?


Pressée d’aller le rassurer, elle s’avança dans l’allée.


La cellule ne fonctionna pas. La lanterne halogène placée
au-dessus du porche ne s’alluma pas.


Elle continua néanmoins à avancer, puis se figea. Cette
sensation de froid qui s’insinuait dans ses veines… elle ne la connaissait que
trop bien.


Quelqu’un se tenait à proximité. Quelqu’un qui retenait sa
respiration, tapi dans les fourrés. Prêt à bondir sur elle.


L’impression de danger était si précise que Julie commença à
perdre son sang-froid. Que faire ? Courir jusqu’au porche, ouvrir et
refermer la porte à la vitesse de l’éclair ? Ou remonter dans la Nissan et
s’enfuir vers la ville ?


Elle tendit l’oreille. Rusty n’aboyait plus. Elle ne
percevait que les battements désordonnés de son propre cœur. Le chien l’avait
reconnue.


Ou bien on lui avait fait du mal ! Il gisait peut-être
dans son sang, le crâne fracassé ? Celui qui se cachait dans les buissons
pouvait avoir un complice à l’intérieur…


Mais elle, elle avait un Beretta ! Dans la poche du
ciré accroché au portemanteau, à vingt centimètres de la porte ! Si elle
poussait le battant d’un seul coup et tendait la main, elle s’emparerait de
l’arme ! Elle défendrait ainsi sa vie, et vengerait Rusty…


Elle se précipita sur la porte en tenant fermement sa clé
dans la main gauche, afin de garder la droite libre pour saisir le pistolet.


Le battant s’ouvrit à la volée devant elle.


Elle cria.


Un homme se dressait dans l’embrasure. Il tendait le bras
vers elle, pointant sans doute un revolver sur son cœur.


Elle ferma les yeux pour ne pas voir la petite flamme qui
allait jaillir du canon quand une voix retentit.


— Julie ! Mais qu’est-ce que tu as ? Le
diable à tes trousses ?


Elle tendit la main vers le mur pour ne pas tomber tant ses
jambes tremblaient.


— McCoy… C’est bien toi ? murmura-t-elle.


— Évidemment que c’est moi ! Tu n’as pas vu ma
voiture ?


— Ne… non. Je n’ai pas fait attention.


— Ah, oui, je l’ai garée sur le côté pour te laisser la
place.


— -Tu m’as fait une peur bleue.


— A quoi t’attendais-tu en laissant la maison
ouverte ? La porte d’entrée était bien verrouillée, mais celle qui donne
sur l’arrière ne l’était pas. Je suis entré par là. Comme dans un moulin.


— Rusty était là.


— Ça ne te dispense pas de fermer à clé, bon
sang !


McCoy lui prit la main, et elle se laissa guider jusqu’au
salon. Une lampe était allumée, un journal ouvert sur le canapé. McCoy avait dû
lire en l’attendant. Mais il avait fermé les volets.


— Assieds-toi, lui dit-il. Je vais te servir quelque
chose à boire.


— Attends. Dis-moi d’abord pourquoi tu es revenu. Je ne
t’ai pas vu depuis avant-hier soir.


— Eh bien, je n’ai fait que t’obéir. Tu ne te rappelles
pas ? Tu m’as bien précisé que tu voulais que je fiche le camp.


Il marqua un temps, puis ajouta :


— J’ai tenu bon jusqu’à ce soir.


— Et que s’est-il passé, ce soir ?


— Tu, me manquais trop.


— Tu es sûr que ce n’était pas Rusty qui te manquait ?
Au fait, où est-il ?


— Dans la cuisine. Il mange sa pâtée. C’est le seul
moyen que j’ai trouvé pour le faire taire. Je crois que les types de la brigade
canine m’ont bien dupé en m’affirmant qu’il était parfaitement dressé… Tiens,
justement, le voilà !


— Il n’a pas fait de dégâts ? demanda la jeune
femme tout en caressant le chien qui s’était assis à ses pieds et fixait sur
elle un regard débordant d’amour.


— Aucun. Sauf qu’il a dormi sur ton lit et qu’il s’est
entortillé dans ta chemise de nuit en dentelle, si bien qu’il l’a mise en
miettes.


— Pas grave : elle était vieille.


Le fait de parler du chien avait achevé de décontracter
Julie. Elle se sentait enfin la force d’affronter McCoy.


— Que veux-tu de moi, Robert ?


— Que tu me laisses t’aimer.


— Beau projet. Mais sais-tu que l’amour sans le respect
ne mène à rien ?


— Que veux-tu dire ?


— Que tu ne me prends pas au sérieux, que tu tournes en
dérision certains… aspects de ma personnalité, que tu te permets de m’agresser
à tout bout de champ… ce qui, selon moi, signifie que tu me méprises.


— Julie, tu délires.


— Pas le moins du monde. Si tu ne supportes pas que
j’aie certains dons, moi, je juge inacceptable que tu te mettes en colère à
tout propos et que tu fasses de l’ironie à la moindre occasion. Il n’y a pas
deux poids deux mesures, McCoy. Tu me prends comme je suis, ou bien nous en
restons là.


— Allons, ne t’emballe pas ! Tu sais que tu as
aussi mauvais caractère que moi ?


— Possible. Mais je pourrais mettre de l’eau dans mon
vin, comme on dit. A condition que tu aies confiance en moi, que tu me croies
si, un jour, je te préviens de l’imminence d’un danger. Je pourrais te sauver
la vie, McCoy.


Elle se rendait compte que sa voix tremblait, qu’elle était
au bord des larmes, et elle s’en voulait de montrer sa faiblesse.


McCoy s’assit en tailleur devant elle, et la regarda droit
dans les yeux.


— Julie, je sais pourquoi tu tiens tant à ce que je
croie en tes prémonitions.


— Que sais-tu exactement ?


— Michael. L’homme que tu allais épouser. Il s’est tué
dans un accident de moto, deux jours avant le mariage. Il t’avait ri au nez
quand tu lui avais annoncé qu’il aurait un accident s’il montait sur son engin,
ce jour-là.


Julie se prit la tête entre les mains. Elle pleurait. Sur le
passé, et aussi sur le fait qu’il n’existât aucun avenir pour elle et McCoy.


— C’est Pettigrew qui t’a raconté ça ?


— Oui.


— Alors, tu dois comprendre qu’aujourd’hui, je ne
veuille pas aimer un homme qui ressemble à Michael. J’ai trop souffert pour recommencer.


— Julie, la mort de ton fiancé n’était que le fruit du
hasard. Si Michael n’avait pas pris sa moto, ce jour-là, il aurait pu se tuer
le lendemain ! Tu l’as vu mort, admettons. Mais la mort est notre lot à
tous. Ce n’était pas une grande découverte que tu faisais là !


— Je l’ai vu déraper, glisser sous les roues du camion
qui klaxonnait désespérément… J’ai entendu l’abominable crissement du métal sur
le goudron, j’ai senti l’odeur d’huile brûlée, d’essence… et de sang. Je l’ai
dit à Michael. Je lui ai précisé que je connaissais l’endroit, la date et
l’heure de ce moment fatal. Je l’ai supplié de ne pas partir, mais il a quitté
la maison en riant, en me disant qu’il m’inviterait au restaurant le soir même
pour fêter sa survie… Il n’y a jamais eu de dîner. Jamais plus de fête. Michael
a été tué sur le coup, et on l’a enterré le jour où devait avoir lieu le
mariage… C’était il y a cinq ans, et…


Incapable de poursuivre, Julie éclata en sanglots.


McCoy se mit à genoux devant elle et l’enlaça. Longtemps,
elle pleura dans le creux de son épaule. Il caressait doucement ses cheveux
tout en lui murmurant des mots tendres.


Enfin, elle s’apaisa.


— Comprends-tu ce que j’éprouve quand tu m’envoies au
diable, Robert ?


— Je le comprends, oui. Comme je veux que toi, tu
comprennes que je t’aime. Je te promets d’essayer de te croire si un jour… tu
prédis un drame. Mais, Julie, je me dois d’être honnête : je ne suis pas
certain d’y arriver.
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Allongé sur la pelouse, les bras croisés sous la nuque,
McCoy admirait l’élégance des lignes du Smithsonian Muséum.


C’était une bonne idée d’avoir proposé à Julie ce week-end à
Washington. Elle avait d’abord été réticente, puis elle s’était finalement
laissé convaincre, et elle semblait maintenant aussi ravie que lui.


Il tourna la tête vers elle. Somnolait-elle ou n’avait-elle
fermé les yeux que pour se concentrer sur le parfum des fleurs ? Le parc
était si beau et si bien entretenu que c’était un bonheur de s’y reposer après
trois heures de visite au musée.


Robert sourit en admirant les longs cheveux dorés de Julie
étalés en corolle autour de sa tête. Comme elle était jolie, dans la lumière
tamisée par le feuillage des grands tilleuls… Sa gorge se soulevait doucement
au rythme de sa respiration, et il brûlait d’envie de poser la main sous son
sein, pour percevoir les battements de son cœur.


Il l’aimait tant… Jamais il n’aurait cru pouvoir aimer de
nouveau. Il pensait ne plus connaître ce bonheur d’être deux, de faire des projets,
d’envisager un avenir commun.


Finalement, le sort avait été bon avec lui. Il avait mis Julie
Hatfield sur son chemin. En multipliant les obstacles, d’accord : Julie
appartenait à une famille qui était la pire ennemie de la sienne depuis une
éternité et, en plus, elle était médium. Autant d’écueils qu’il avait
surmontés, non sans peine. Le fait que Julie fût une Hatfield ne l’inquiétait
guère. En revanche, ses goûts pour la parapsychologie le troublaient toujours.
Pourvu qu’elle ne se mit pas brusquement à tester sa confiance en annonçant
quelque prémonition tragique…


Il s’empressa de chasser cette pensée désagréable, et
retrouva aussitôt le sourire : Julie était une compagne parfaite. Gaie,
enjouée, dotée d’un caractère affirmé, capable de lutter pied à pied pour défendre
ses idées… Il adorait sa personnalité. Avec elle, il ne s’ennuierait jamais. En
quelques jours, elle avait su chasser le désespoir qui l’habitait depuis cinq
ans.


Oh, non, il ne croyait pas qu’elle fût voyante. Magicienne,
oui. Elle avait jeté sur lui un sortilège d’amour. Et il ne l’en remercierait jamais
assez.


Il se redressa sur un coude pour mieux la contempler. Elle
dut percevoir son mouvement car elle ouvrit les yeux et les fixa sur lui. Face
à son silence, McCoy s’alarma.


— Que se passe-t-il ? Essaies-tu de lire dans mes
pensées, Julie ?


Elle s’assit et prit le temps de chasser les brins d’herbe
collés sur sa jupe avant de répondre :


— Si j’en étais capable, je ne te poserais jamais de
questions.


— Ouf ! J’aime mieux ça ! L’idée que tu
puisses t’insinuer dans mon esprit me plongerait dans l’angoisse.


— Pourquoi ? Qu’as-tu à me cacher ?


Elle attendait qu’il lui racontât ce qu’elle savait déjà par
Brenda. Qu’il lui donnât ainsi une preuve de confiance. Mais non. Il se
taisait, gardant jalousement ce qu’il croyait être son secret.


En fait, depuis que Julie avait senti le présence du tueur,
à la ferme, le jour où ils avaient fait l’amour sur le tapis, Robert avait
beaucoup de mal à nier la réalité. Il savait que Julie Hatfield avait des dons
surnaturels. Et, désormais, la peur le taraudait. De toute évidence, le
kidnappeur épiait la jeune femme. C’était pour cette raison qu’il avait acheté
Rusty. Mais il ne l’avait pas avoué à Julie.


Parce que cet aveu en eût impliqué un autre : il
croyait désormais en ses dons. Et, en même temps, son être tout entier se
révoltait à l’idée que les visions, les prémonitions de Julie fussent autre
chose que du vent…


Depuis ce moment terrible où il avait écouté la voix du
tueur au téléphone, McCoy vivait dans l’angoisse. Comment protéger Julie ?
Les besoins de l’enquête exigeaient qu’il la laissât seule les trois quarts du
temps. Rusty assurait l’intérim. Mais cette précaution était-elle
suffisante ? Il en doutait. C’est pourquoi il avait organisé ce week-end
loin de Merritt. Ici, au moins, Julie était en sécurité.


Embarquer le Rottweiler à bord de l’avion n’avait pas été
une mince affaire : le chien n’avait pas du tout apprécié de se retrouver
en cage, et McCoy avait dû lui faire avaler un tranquillisant. A
l’atterrissage, le médicament faisait encore effet, et il avait dû porter Rusty
jusqu’à un taxi, puis le monter dans ses bras jusqu’à l’appartement qu’il
occupait au troisième étage d’un immeuble victorien de Pennsylvania Avenue.


Il avait installé le chien sur un canapé, puis s’était
laissé tomber à côté de lui, épuisé.


Pendant qu’il se remettait en buvant un café, Julie avait
visité son domaine, et elle avait fait la moue devant l’aménagement sommaire et
la décoration inexistante.


— On voit bien que c’est un célibataire qui habite ici.
L’endroit est charmant, mais il manque vraiment de chaleur.


— Je te laisse carte blanche pour tout arranger à ton
goût. Comme ça, nous aurons un pied-à-terre agréable à Washington.


— Et le reste du temps, nous vivrons à Merritt ?


— A la ferme, si tu n’y vois pas d’inconvénient…


— Nous aurons besoin d’une grande maison pour une
grande famille… Tu n’aimerais pas réaliser le souhait de ton grand-père et
faire plein d’enfants ?


En éclatant de rire, Robert avait pris Julie dans ses bras
et avait esquissé un pas de danse.


— L’avenir est à nous, ma chérie. Et il sera magnifique.


A condition que le tueur leur laisse la vie sauve…


Mais il serait temps de revenir à la réalité lundi matin.
Pour l’instant, mieux valait profiter des charmes de Washington.


McCoy avait donc proposé une visite au Smithsonian Muséum.


— A notre retour, Rusty sera réveillé, et nous
l’emmènerons se promener le long des berges du Potomac.


Il revivait en pensée ces moments qui avaient suivi leur
arrivée, tout en savourant l’instant présent, sur la pelouse piquetée de minuscules
anémones.


Julie l’arracha à ses réflexions en déclarant d’un ton
péremptoire :


— J’ai faim!


— Mlle Hatfield a
faim? Le savoureux en-cas servi dans l’avion ne lui a pas suffi ?


— Un sandwich en carton, oui. Accompagné d’eau gazeuse
éventée. Pouah…


— Je suppose que tu serais intéressée par une belle et
diététique salade composée ?


— Ce serait le paradis.


— Je m’en doutais. Je vais t’emmener dans un restaurant
que je connais, à deux pas d’ici. Ils y servent de gigantesques steaks pour les
carnivores de mon espèce… et des kilos de laitue pour les herbivores comme toi.


Julie se leva aussitôt.


— Allez, en route. Rusty est tout seul à l’appartement,
ne l’oublie pas. Et il n’a pas mangé, lui non plus.


— Aujourd’hui, c’est la fête pour tout le monde. Alors
oublions les croquettes : je commanderai deux côtes de bœuf au restaurant,
et j’en ferai emballer une pour notre charmant toutou.


Après un copieux déjeuner, Robert chuchota à l’oreille de sa
compagne :


— Ce que j’aimerais, maintenant, c’est une longue
sieste en ta compagnie.


— Robert, répliqua la jeune femme sur un ton faussement
offusqué, nous devions passer un week-end culturel… Musées, expositions,
galeries d’art… Tes bonnes résolutions se seraient-elles envolées ?


— La culture peut attendre. Je ne suis pas trop en
retard dans ce domaine. J’ai visité pas mal de musées au cours de ma vie.


— Vraiment ? Pas lorsque tu vivais en Californie,
je suppose. Tu devais avoir d’autres distractions, là-bas ?


Un peu honteuse d’avoir lancé un hameçon aussi grossier,
Julie attendit la réponse.


Longtemps.


McCoy examina scrupuleusement l’addition, puis il compta et
recompta la monnaie pour le pourboire. Après quoi il hésita entre deux cartes
de crédit.


Puis il répondit finalement :


— En Californie, je faisais du sport.


— Seul ?


— Avec des amis. Et..


— Et ?


— Ma femme.


— Elle aimait le surf ?


McCoy sursauta.


— Eh, c’est l’Inquisition, ou quoi ?


Julie se planta devant lui et le regarda bien en face.


— Robert McCoy, j’avais l’impression que nous vivions
autre chose qu’une passade. Tu m’as, d’ailleurs, confortée dans cette idée en
parlant de la maison où nous habiterions, plus tard, quand l’enquête serait
close… Dans ces conditions, il est naturel que je cherche à mieux te connaître.
Tu ne me rends pas la tâche facile, tu sais. Tu ne racontes rien spontanément,
tu sembles sans cesse sur le qui-vive, tu te méfies de moi… C’est frustrant,
vexant et… horripilant !


— Julie, je suis navré. Je suis secret, c’est vrai.
Mais pas seulement avec toi. C’est tout simplement dans ma nature. Brenda en
sait quelque chose.


— Peut-être, mais, moi, je ne sais rien du tout. Par
exemple, est-ce que tu aimes les enfants ? Je suis tentée de penser que
oui : je t’ai vu avec tes neveux… Tu aimes aussi les animaux. Rusty en
témoignerait s’il pouvait parler. Mais, tout cela, j’aimerais que tu me le
dises !


— Alors, je m’exécute : j’aime les enfants et les
animaux. Et je t’aime, toi. Ça te va ?


— Je m’en contenterai pour le moment.


Ils quittèrent le restaurant tout en poursuivant leur
conversation.


— Et vous, mademoiselle Hatfield, aimez-vous les enfants ?


— Oui.


— En avez-vous ?


— Quelle question stupide ! Bien sûr que
non : je ne suis pas mariée.


— Il n’est pas obligatoire d’être mariée pour être
mère.


— Pour moi, si. Je suis très vieux jeu.


— Dans ce cas, épouse-moi, et nous ferons plein de
petits McCoy.


Julie poussa un petit cri de stupéfaction.


— Tu… tu es sérieux, Robert ? murmura-t-elle, la
gorge nouée par l’émotion.


— Tout à fait.


— Mon Dieu, je… je…


— Que t’arrive-t-il ? Tu vas éternuer ? C’est
le rhume des foins ?


— Je suis émue, idiot !


— Ah, Mlle Hatfield reprend du poil de
la bête. Toujours prompte à se mettre en colère. Et… je l’adore comme ça !


Sans se soucier du regard des passants, McCoy souleva la
jeune femme dans ses bras et la fit tournoyer.


— McCoy, repose-moi immédiatement !


— Pas avant d’avoir obtenu une réponse. Veux-tu être ma
femme, oui ou non ?


— Oui, oui ! Et maintenant, stop ! J’ai la
tête qui tourne !


McCoy arrêta immédiatement son manège.


Julie se sentit alors prise d’un étourdissement.


— Tu es fou, Robert ! Si tu ne m’avais pas
retenue, je serais tombée et… et…


La sensation de froid… Le bourdonnement dans les oreilles…
Oh, mon Dieu, les signes annonciateurs tant redoutés ! Elle allait voir
quelque chose !


Elle attendit, pétrifiée. Elle percevait la voix de McCoy
qui semblait venir de très loin ; elle sentait la pression de sa main sur
son bras, mais si faiblement…


Et puis, les images apparurent. Indistinctes parce que
masquées par une immense tache rouge qui s’agrandissait… s’agrandissait… puis
s’effaçait d’un coup, révélant un visage tordu de douleur.


Le sien.


Le souffle suspendu, elle se concentrait au maximum… Mais
c’était déjà terminé. La vision s’était évanouie.


Julie secoua la tête, se massa les tempes et inspira
profondément. La voix de Robot lui parvint alors très distinctement.


— Tu as eu un malaise… Je suis navré, ma chérie. Je me
suis comporté comme un gamin stupide. Pardonne-moi.


Elle préféra fuir son regard pour qu’il n’y lût pas
l’épouvante. Et elle garda le silence : à quoi bon raconter ce qui venait
de se passer ? Il ne la croirait pas et, de toute façon, elle ne disposait
d’aucun élément pour agir utilement Mieux valait donc faire croire à Robert
qu’il s’agissait d’un malaise passager.


— Ça va aller, lui dit-elle. Marchons lentement, et
tiens-moi fermement par le bras.


Elle leva enfin son visage vers lui. Elle avait recouvré la
force de sourire. De feindre.


— Que dirais-tu d’une glace savourée sur un banc du
parc ?


— Va pour la glace. Mais n’oublions pas Rusty.


— Il faut que tu te reposes un peu.


Main dans la main, ils traversèrent l’avenue et retrouvèrent
les délices du jardin regorgeant de fleurs. McCoy attendit que Julie fût assise
sur un banc pour se diriger vers le marchand de glaces ambulant.


La jeune femme le suivit du regard alors qu’il s’éloignait le
long de l’allée.


Elle courait un grand danger. Mais où, quand, et de quelle manière
ce danger se concrétiserait-il ? Ici, à Washington ? Ou bien à
Merritt ?


Elle pencha pour la deuxième hypothèse : sa vision
avait été brève et floue, ce qui signifiait que la menace était éloignée. Il
n’y avait donc pas lieu de s’inquiéter pour l’instant. Mais, lundi, quand ils
seraient de retour à Merritt… Mon Dieu, que se passerait-il ?


Prier. Elle ne pouvait que prier pour qu’une nouvelle
prémonition se présentât, et qu’elle fût plus précise que la dernière. Eh
attendant, elle allait savourer ces deux jours de vacances avec McCoy… et son
nouvel état de fiancée…


— Voici de quoi attendre la bague ! annonça McCoy
qui revenait avec un cornet de glace dans chaque main.


L’une des boules était verte. Parfum pistache, à l’évidence.


Julie sentit son cœur s’emballer. Encore une preuve !
L’empathie… C’était la glace à la pistache qu’elle préférait. Mais, si elle lui
faisait part de ses conclusions, il se ficherait.


Alors, elle garda le silence et dégusta sa glace. Jamais
elle n’avait parlé à Robert de ses goûts en matière de crème glacée. Or, il le
savait. Grâce à un don précieux et rare qui permettait d’adoucir la vie, et
qu’elle-même ne possédait pas. Pour connaître son parfum favori, elle aurait
été obligée de lui poser la question.


— Moi, je raffole de la vanille, déclara-t-il, comme en
réponse à sa muette interrogation.


— Et Rusty ? Tu ne crois pas qu’il serait content
d’avoir une glace ? Nous sommes à deux pas de ton appartement. Elle n’aura
pas le temps de fondre avant notre arrivée.


— Finissons la nôtre et j’irai lui en chercher une
juste avant de partir.


Ce qui fut fait cinq minutes plus tard. Ensuite, à grands
pas, ils rejoignirent l’appartement. La crème glacée commençait à couler sur le
poignet de Robert quand il ouvrit la porte.


Rusty se tenait au milieu du vestibule. Il n’avait pas aboyé
en entendant le bruit de la clé. Il les avait donc reconnus. Désormais, ils
étaient ses maîtres, songea Julie avec émotion.


McCoy tendit la glace au chien, qui la huma avant de la
gober. Le cornet disparut à son tour en un quart de seconde.


— Tu es un glouton, Rusty ! s’écria McCoy.


— Il a faim, Robert. Il est temps de lui donner la côte
de bœuf.


— Tu veux bien t’en occuper ? Il faut que je me
lave les mains.


Julie entra dans la cuisine. Voyons, dans quel placard
trouver une assiette assez grande pour contenir l’énorme pièce de viande ?
Elle fit coulisser les portes en aluminium poli, admirant au passage le design
italien du mobilier, puis examina le contenu des étagères. Vides. Ou quasiment
Personne n’avait jamais préparé le moindre plat dans cette cuisine. McCoy avait
dû s’installer dans cet appartement après la mort de Serena et se contenter d’y
prendre un café le matin.


Non, pas seulement un café. Il y avait également des flûtes
à champagne, des chopes à bière, des gobelets à whisky… McCoy avait dû prendre
quelques verres, le soir, en bonne compagnie. Quoique… D’après Brenda, il
n’avait fréquenté aucune femme depuis la mort de Serena.


Julie se reprocha aussitôt son mauvais esprit : McCoy
avait très bien pu inviter des collègues de travail. Washington était une ville
d’hommes seuls. La plupart de ceux qui travaillaient au FBI étaient détachés
temporairement dans la capitale, et laissaient leur famille, parfois à l’autre
bout du pays.


L’inspection du placard à alcools confirma cette
hypothèse : en plus de grands crus, il recelait des bouteilles de whisky,
boisson masculine par excellence.


Il contenait aussi quelques bouteilles de veuve-Clicquot…


Julie en prit une, trouva un seau à champagne, le remplit de
glaçons et y plongea la bouteille.


Mais elle n’avait toujours pas trouvé de plat pour Rusty.


Dépitée, elle referma le dernier placard : rien ne
convenait. Elle n’avait vu que des coupelles pour biscuits à apéritif, quelques
tasses et un bol.


Elle eut alors l’idée de regarder sous l’évier. Ah !
Cette cuvette en plastique ferait parfaitement l’affaire. Elle y déposa la côte
de bœuf, déjà découpée par les soins du serveur, puis appela Rusty.


Il jaillit aussitôt du vestibule, dérapa sur le carrelage et
poussa un jappement de plaisir quand Julie posa la cuvette par terre.


Ensuite, ce ne furent que claquements de mâchoires,
crissements d’os broyés et clappements de langue.


McCoy, qui avait rejoint Julie dans la cuisine, assistait,
lui aussi, à l’impressionnant spectacle d’un Rottweiler en train de dîner.


— Sapristi ! s’écria-t-il, il a déjà fini !
Ce n’est pas un chien : c’est un lion !


— Je me demande s’il a assez mangé.


— Tu plaisantes ? Il y avait au moins un kilo de
viande !


— J’ai regardé dans le Guide des Chiens : il
recommande trois kilos par jour pour cette race.


— Cet animal va nous ruiner.


— Et, en plus, il va falloir l’emmener en promenade.


Il n’est pas sorti depuis des heures. Nous en profiterons
pour lui acheter une pizza. Grand modèle.


— Avec ou sans poivrons ?


— Sans poivrons ni anchois. Pas d’olives non plus. Nous
la prendrons au fromage. Pour le calcium.


— Bien, Mademoiselle. Vos désirs sont des ordres.


Tout en parlant, McCoy s’était incliné, puis il avait pris
la main de Julie et avait déposé un baiser dans sa paume.


Il l’attira ensuite vers lui et l’enlaça.


— Si nous pensions un peu à nous ? Rusty peut
patienter encore un petit moment…


– Tu as peut-être raison. D’ailleurs, j’ai eu la même idée
que toi : regarde. 


Julie lui montra la bouteille de champagne et les flûtes, McCoy
s’empressa de les prendre et de se diriger vers la chambre, en entraînant
la jeune femme à sa suite.


Une heure plus tard, McCoy quittait l’appartement tenant
Rusty en laisse. 


– Je n’en ai pas pour longtemps, Julie. 


— Toi, peut-être pas. Mais lui ?


– Evidemment, il a un nouveau territoire à découvrir.
Mais je lui demanderai de se dépêcher. A tout à l’heure, ma chérie. Garde ma place bien au
chaud dans le lit. 


L’avenue sur laquelle se trouvait l’appartement de
McCoy
était divisée en deux par un terre-plein herbeux ! planté
d’acacias.


McCoy traversa et commença la lente promenade qui consistait
à suivre le Rottweiler dans sa marche zigzagante, ponctuée de brusques arrêts.
Plusieurs autres propriétaires de chiens sacrifiaient également à la tradition
de la valse hésitation, mais ils s’écartaient prudemment dès que le molosse
noir apparaissait. Pourvu que Rusty fit aussi peur au kidnappeur qu’à ces
innocents riverains !…


Allons, inutile de se ronger les sangs pour le moment. A Washington,
Julie ne risquait rien. Il fallait profiter pleinement de cet intermède de deux
jours. Lundi viendrait bien assez tôt. Pour l’instant, une seule chose
comptait : Julie l’attendait dans son lit.


Et ce voyou de Rusty qui semblait prendre un malin plaisir à
renifler le moindre brin d’herbe !


— Allez, mon gars, dépêche-toi : je voudrais aller
retrouver ma fiancée !


Sa fiancée… Eh oui, il lui avait fait une demande en
mariage ! Il n’en revenait pas. Il s’était cru définitivement muré dans sa
peine, et voilà qu’il était de nouveau follement heureux. Mon Dieu, que de
surprises la vie pouvait réserver ! Rien ne se passait comme on l’avait
prévu…


Vite, il fallait qu’il le dit et le répétât à Julie.


— Rusty, sois chic : fais demi-tour !


Le chien le regarda d’un air étonné, puis remua la queue et
repartit en sens inverse, traînant McCoy au bout de la laisse.


— Doucement ! Je te suis reconnaissant d’avoir
exaucé mon souhait, mais c’est moi qui suis censé te promener, pas le
contraire !


Se méprenant sans doute sur le sens-des paroles de McCoy,
Rusty se mit à courir. Il galopa sans faiblir pendant une centaine de mètres,
puis obliqua en direction des immeubles et s’arrêta juste devant celui de
McCoy.


— Bravo. Tu connais l’adresse, mais attends avant de
traverser… Là, c’est bon : il n’y a pas de voiture.


Quelques instants plus tard, Robert détachait le chien dans
le vestibule et rejoignait Julie.


Il la trouva confortablement assise dans le lit, le dos calé
contre deux oreillers, sa flûte de champagne à la main.


McCoy se servit à son tour et déposa la bouteille vide dans
le seau. Puis il s’assit au bord du lit.


— Julie, j’avais hâte de rentrer pour te dire que je
t’aimais.


— Je t’aime aussi, Robert.


— C’est quand même fou de penser qu’un McCoy et une
Hatfield font des projets de mariage ! Tout Menitt en sera sidéré. Au
fait, comment nos deux familles en sont-elles venues à se détester ?


— Je n’en sais trop rien, je te l’ai déjà dit, mais, à
mon avis, il doit s’agir d’une histoire d’amour qui a mal tourné… Les Hatfield
et les McCoy ont des caractères très affirmés ; ils ne sont pas du genre à
faire des concessions. Nous en sommes les preuves vivantes, toi et moi. Je
pense qu’un couple s’est formé un jour, puis s’est défait sur un malentendu qui
a tourné en dispute. Chaque famille aura pris parti pour son représentant et,
de fil en aiguille, la querelle se sera généralisée.


— Simple supposition. Il peut tout aussi bien s’agir
d’une bagarre à propos de terres. Chez les fermiers, la terre, c’est sacré. Un
McCoy aura mordu sur le domaine des Hatfield – ou l’inverse –, et cela aura
déclenché la mêlée générale. Il a dû y avoir des procès, des constats
d’huissiers, des interventions de la police… Bref, tout ce qu’il fallait pour
envenimer la situation.


— Possible. N’empêche que je préfère mon
hypothèse : elle est plus romantique.


— Roméo et Juliette dans le Connecticut ? Au fond,
pourquoi pas ? En tout cas, nous mettrons un terme à cette vieille
histoire.


— Nos parents ne seront pas là pour voir le début de
cette ère nouvelle : les Hatfield avec les McCoy, et non plus contre.


McCoy perçut une note de nostalgie dans l’intonation de
Julie.


— C’est triste d’être orphelin quand on est encore
jeune. Moi-même, j’ai souffert de perdre mes parents. Mais j’avais Brenda. Et
un oncle et une tante adorables.


— – Ton père et ta mère se sont tués en voiture, je
crois ? demanda Julie après une longue hésitation.


Fidèle à son goût du secret, McCoy ne lui en avait rien dit.
Mais, en un éclair, Julie venait d’avoir la vision d’une voiture écrasée contre
un arbre. Deux corps gisaient à l’intérieur, définitivement brisés. Un homme et
une femme. Impossible que cette image lui fût apparue par hasard. C’étaient
M. et Mme McCoy qu’elle venait de voir.


McCoy n’eut pas l’air étonné que Julie fût au courant. Il
pensait sans doute que Brenda lui en avait parlé.


— Oui. Papa et Maman étaient partis pour la foire
annuelle de Boston. Un camion en mauvais état a perdu l’huile de son moteur sur
la chaussée juste devant la voiture de mes parents. Elle a dérapé, et elle est
allée s’écraser contre un arbre. Mon père conduisait vite, ce qui a aggravé la
force de l’impact contre l’obstacle et..


McCoy s’interrompit : le téléphone sonnait. Bon sang,
qui pouvait le déranger à cette heure-ci, un samedi soir ?


Il se leva et alla décrocher. Il reconnut aussitôt la voix
de Pettigrew.


— McCoy ? Il… il faut que vous rentriez
immédiatement.


Robert frissonna : il entendait une femme sangloter à
côté du shérif.


— Que se passe-t-il ?


— Le kidnappeur. Il… il a récidivé.


— Oh, non !


— Hélas, si. Il a enlevé une fillette. Et puis, il a
appelé pour dire que si vous ne rappliquiez pas dare-dare, la gamine en
pâtirait salement. Ce sont ses mots. Il veut négocier avec vous, McCoy, et avec
personne d’autre.


— Il n’a pas contacté les parents ?


— Non. Il a téléphoné au poste. Et il a exigé que je
vous passe le message immédiatement. Il a ajouté que-que vous aviez du culot de
prendre du bon temps…


— Le salaud ! Il est au courant de tous mes faits
et gestes ! A croire que nous avons un espion au commissariat,
Pettigrew !


— J’y ai pensé aussi. Nous en parlerons de vive voix.


— Cette enfant – est-ce que je la connais ?


Il y eut un long silence, brisé par les sanglots de la femme
qui se trouvait auprès du shérif. McCoy supposa qu’il s’agissait de la mère de
la fillette.


— Oui, McCoy, vous la connaissez, lâcha Pettigrew dans
un souffle.


— Eh bien ? Qui est-ce ? Dites-le, bon
sang !


— Votre nièce, McCoy. Tammy Maitland.
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Julie avait ouvert la fenêtre du salon. Elle regardait sans
le voir le flot de la circulation.


McCoy était parti une heure auparavant. Il avait insisté
pour qu’elle restât à Washington ; il avait refusé son aide, son soutien.
Il lui avait également interdit de faire allusion à ses visions, même si elles
étaient susceptibles de sauver la vie de Tammy.


— Quantico va mettre un avion du FBI à ma disposition,
Julie. Je serai à Merritt en une heure. Tu n’auras qu’à prendre la route demain
matin, tranquillement. Ce sera plus pratique pour Rusty. Et toi, tu resteras
éloignée du danger. En arrivant à Merritt, va directement chez toi et
attends-moi. Je te retrouverai au chalet dans la soirée. Si tout est fini.


— Mais, Robert, je pourrais t’être utile ! C’était
ce que pensait Pettigrew quand il m’a demandé de te seconder !


— Non.


McCoy n’avait pas crié, et pourtant, sa réponse avait claqué
comme un fouet aux oreilles de la jeune femme.


— Écoute, Robert, lui avait-elle dit, je sais que, dans
 le passé, tu as souffert à cause d’une femme qui avait un don de voyante,
elle aussi. Mais je ne suis pas cette femme-là. Et je suis très attachée à
Tammy. Je ne supporterais pas qu’il lui arrive malheur. Il n’est pas question
que je reste à l’écart de…


— Je vois que Brenda n’a pas su tenir sa langue, avait
répliqué McCoy d’une voix glaciale.


Julie s’était mordu la lèvre.


— Elle n’a fait que répondre à mes questions, Robert.
Des questions légitimes. Je voulais savoir qui était vraiment l’homme dont
j’étais amoureuse. Tu ne m’avais même pas dit si tu étais marié !


— Il fallait me le demander.


Sur ces mots, il avait saisi sa valise et avait quitté
l’appartement. Une seconde plus tard, la porte claquait derrière lui.


Julie l’avait rouverte à la volée.


— Prends Rusty avec toi ! Il a joué avec
Tammy ! Il reconnaîtra son odeur si tes talents de limier te mettent sur
ses traces !


Robert était revenu sur ses pas. Il avait attaché la laisse
au collier du chien, puis l’avait entraîné avec lui.


Et maintenant, Julie se reprochait son coup d’éclat. Rusty
lui manquait. Elle aurait apprécié sa compagnie. La solitude et le sentiment
d’abandon qui la tenaillaient auraient été moins pénibles à supporter si elle
avait pu caresser son chien.


Sa colère aussi se serait estompée. Maudit McCoy, qui
prétendait lui avoir offert ce chien pour le lui reprendre au premier
différend ! Était-ce donc ainsi qu’il comptait lui prouver son
amour ? En la rejetant ?…


Ah, elles étaient belles, ses propositions de mariage !
Pour le meilleur et pour le pire ? Elle avait droit au pire avant même
d’être passée devant le maire. A la première épreuve, McCoy lui démontrait
qu’il n’avait aucunement besoin d’elle. Que sa femme ne serait pas sa
partenaire, qu’il ne tiendrait jamais compte de son avis ni de ses envies, et
qu’il mènerait sa vie comme il l’entendait.


Eh bien, elle agirait de la même façon que lui. Elle ne
resterait pas là jusqu’à demain à se morfondre. Elle allait prendre la route
dès ce soir. Elle conduirait toute la nuit, et elle serait à Menitt au matin.


L’aube se levait lorsque Julie ouvrit la porte du chalet.
Plutôt que de s’arrêta-au commissariat, elle avait préféré aller
chez elle et téléphoner. L’un des adjoints de Pettigrew, Riker, lui avait
expliqué que le kidnappeur devait rappeler en fin de matinée, et qu’il ne
voulait parler qu’à McCoy.


Après avoir raccroché, la jeune femme s’assit sur le divan
et se concentra.


Tammy… Elle devait absolument entrer en contact avec là
fillette. Ou, au moins, la voir.


Elle ferma les yeux et attendit, appelant les images de
toutes ses forces psychiques.


Et elles se formèrent sous ses paupières closes.


Le jardin des Maitland, avec son barbecue et sa table de
pique-nique… Tammy apparut soudain, assise à cette même table. Sa longue
chevelure était attachée en queue-de-cheval par un ruban bleu. Un tube de colle
à la main, elle fabriquait une maison de poupée en carton. Un nuage passa,
assombrissant soudain le ciel. Tammy frissonna, lâcha le tube de colle, puis se
frotta les bras. Elle avait froid malgré le chandail d’angora rose jeté sur son
T-shirt. La brise qui s’était tout à coup levée lui donnait la chair de poule.


Julie sentait le froid la gagner à son tour. Ses doigts
étaient devenus gourds et son visage glacé. Pourtant, il ne soufflait qu’une
petite brise de printemps. Mais elle était aussi réfrigérante qu’un blizzard
hivernal.


C’était, du moins, l’impression de la fillette, et Julie
l’éprouvait jusqu’au plus profond de son être.


Elle vit Tammy nouer les manches du chandail autour de son
cou. Elle tirait dessus pour se couvrir davantage quand Taylor surgit de la
forêt derrière la maison.


— Tu n’as rien entendu ? Je grimpais dans un arbre
quand il y a eu des craquements. Comme si quelqu’un écrasait des feuilles en marchant.


— Ça devait être un rat musqué, Taylor.


— Peut-être. En tout cas, si on avait un chien, il
serait allé voir. Où est Maman ?


— Dans la maison. Si tu y vas, rapporte-moi de la
limonade.


— D’ac’.


Taylor disparut du champ de vision de Julie. La fillette
était de nouveau seule. Elle se remettait à son collage. Le nuage s’était éloigné.
Elle n’avait plus froid, mais… mais elle ressentait un drôle de pincement au
creux de l’estomac. Elle avait peur. Taylor avait parlé de quelqu’un qui aurait
marché dans le sous-bois… et voilà qu’à son tour, elle entendait crisser les
feuilles sous un pas lourd.


Lentement, comme pour retarder l’instant fatidique, elle
pivota sur sa chaise afin de regarder la lisière de la forêt.


Elle ne put aller au bout de son mouvement.


On lui pressait un chiffon à l’odeur affreuse sur la
bouche ! Elle s’étouffait, essayait de tousser, et suffoquait de plus en
plus ! « Maman ! Maman ! » Tout était noir… il n’y
avait plus d’air et… et…


Julie se leva d’un bond en criant. Elle se rendit compte
qu’elle appelait Taylor et Brenda. Pour qu’ils sortent de la maison. Pour
qu’ils viennent au secours de Tammy.


Mais ils ne viendraient pas, Julie le savait bien. La scène
qui venait de se dérouler sous ses yeux fermés avait eu lieu la veille… Ni
Taylor ni Brenda n’étaient arrivés à temps pour empêcher le drame. Le monstre
avait enlevé la fillette. Pour lui faire du mal. Beaucoup de mal… Puis pour la
tuer.


Quand commettrait-il son crime ? Aujourd’hui ?
Demain ? Oh, Tammy…


Julie aurait dû entendre ses appels désespérés…


Mais non : elle dormait. Les effets du chloroforme ne
s’étaient pas encore dissipés.


Se réveillerait-elle seulement ? Oh, Seigneur… Pourvu
qu’elle reprît conscience et qu’elle dit où elle se trouvait..


Julie attendit. Longtemps. Puis elle finit par se
résigner : ses appels se perdaient dans le silence.


Un silence de mort.


Il ne lui restait plus qu’à prier.


McCoy avait rejoint Brenda dans le bureau du shérif.
Pettigrew le leur avait laissé, estimant sans doute qu’ils avaient besoin
d’intimité.


McCoy lui en sut gré. Brenda était au bord de la crise de
nerfs. Seul son frère pouvait la calmer. Et il s’y employait depuis près d’une
heure, attendant le moment où, enfin, elle se reprendrait : il fallait
absolument qu’elle répondît à ses questions. La moindre information, le plus
infime détail seraient utiles. Sans ces éléments, il ne savait comment orienter
l’enquête.


Bien sûr, Pettigrew avait mis tous ses hommes sur l’affaire.
Et, de nouveau, des patrouilles de bénévoles s’étaient formées, fouillant la
forêt derrière la maison des Maitland.


Des policiers sonnaient à toutes les portes du quartier,
demandaient aux gens s’ils avaient remarqué quelque chose et, plus particulièrement,
une voiture inconnue.


McCoy ne participait pas aux recherches. Conformément aux
ordres donnés par le ravisseur, il attendait son appel.


Le monstre ne voulait avoir affaire qu’à l’agent du FBI.
Comme s’il réglait un compte personnel, songea McCoy. L’enlèvement de Tammy
n’était pas le fruit du hasard. La fillette était sa cible. A travers elle, il
comptait blesser McCoy.


C’était vraiment étrange. Ce kidnappeur se comportait comme
si McCoy avait été son ennemi personnel. Cette fois-ci, du moins, car, lors des
trois enlèvements précédents, McCoy ne se trouvait pas à Merritt.


C’était à n’y rien comprendre.


Le Dr Willoughby entra dans le bureau, sa trousse médicale à
la main. Selon lui, il convenait de donner un sédatif à Brenda.


— D’accord, dit McCoy, mais quelque chose de léger. Je
ne veux pas que ma sœur soit complètement assommée. Il faut qu’elle me parle.


— Le Valium marchera très bien. Votre sœur s’apaisera,
mais elle ne dormira pas. Pas tout de suite, du moins.


Le médecin fit l’injection, puis se retira, non sans avoir
demandé à McCoy de l’appeler si Brenda ne recouvrait pas son calme.


McCoy regarda la jeune femme : elle tremblait,
sanglotait, le regard perdu dans le vague. Il fallait patienter. Le Valium
agissait en quelques minutes, avait assuré Willoughby.


Et ce fut le cas : Brenda cessa de pleurer, avala un
verre d’eau, puis murmura :


— Que veux-tu que je te dise, Robert ?


— Ce que tu sais.


— Rien, hélas. J’étais dans la cuisine. Taylor est venu
me demander de la limonade pour Tammy. Quand je suis sortie dans le jardin pour
la lui apporter, elle avait disparu.


— Aucune trace de lutte ?


— Tu es sérieux, Robert ? Comment veux-tu qu’une
enfant de dix ans ait pu se défendre ?


— Elle aurait pu écraser le gazon en se débattant. On
aurait des empreintes de pas sur l’herbe.


— Il n’y avait rien, en dehors de son chandail, par
terre.


McCoy soupira. Aucun indice. Et pas de témoin, sinon
Pettigrew l’en aurait informé…


— Robert, fais venir Julie, demanda tout à coup Brenda
en lui serrant violemment le poignet.


— Non. Elle ne servirait à…


— Assez, Robert ! coupa Brenda. Je sais que le
passé te hante, que tu hais les gens qui possèdent des dons de voyance, mais
mets donc de côté ta rancœur et ta peine, et laisse toutes ses chances à ma fille !
Tammy est mon enfant, pas le tien ! J’ai le droit d’exiger le concours de
Julie Hatfield, même si ça te contrarie ! Pettigrew croit en elle. Et moi
aussi !


Robert se préparait à raisonner Brenda quand le téléphone
sonna. Il décrocha aussitôt, et entendit la voix du ravisseur.


— Tu sais où se trouve notre cabine téléphonique,
n’est-ce pas, McCoy ? Vas-y. Et, ce coup-ci, prends l’argent avec toi. Je
veux mon fric ! J’appellerai à 19 heures.


Il raccrocha sans laisser à McCoy le temps de prononcer un
seul mot.


— C’était lui, n’est-ce pas ? demanda Brenda.


Robert hocha la tête.


— Il t’a donné un rendez-vous…


— Oui.


— Va chercher Julie. Peu m’importe que tu la
haïsses ! Va la chercher, je l’exige !


— Je ne hais pas Julie, Brenda, au contraire ! Et,
si je refuse de l’appeler à l’aide, ça n’a rien à voir avec ses pouvoirs. Je
crois que ce serait une erreur tactique. Le kidnappeur la surveille. Il voit en
elle une nouvelle proie. Si Julie est avec nous, il sera encore plus excité,
encore plus dangereux !


— Va la chercher, répéta Brenda, comme si elle n’avait
même pas entendu les paroles de son frère. Julie, Rusty et toi, vous serez plus
efficaces que tous les hommes de Pettigrew, j’en suis convaincue.


Robert repoussa sa chaise et se mit debout. Il n’avait pas le
choix. Le dernier mot appartenait à Brenda.


— As-tu oublié que Julie a sauvé la petite Tracy
Nicholson, Robert ?


Non, il ne l’avait pas oublié. Et pourtant, il s’y était
efforcé…


— A l’heure qu’il est, Julie se trouve encore à
Washington, Brenda.


— Pas du tout. Elle est arrivée ce matin. Elle a
téléphoné ici. C’est Riker qui me l’a dit.


— Elle a roulé toute la nuit ?


— Apparemment oui.


— Et elle se trouve au chalet ?


— Certainement.


— Bon sang… Et moi qui ai confié Rusty à Riker pour
qu’il fouille les alentours de ta maison… Julie ne peut pas rester seule
là-haut, dans la montagne.


— Appelle Riker sur sa radio, et dis-lui de monte-au
chalet avec le chien. Tu les y rejoindras… Non. Nous les y rejoindrons :
je t’accompagne. Et, après, si Dieu le veut, Julie pourra s’occuper de Tammy…


La Lincoln s’arrêta devant le chalet. Julie, qui se tenait
derrière la fenêtre du salon, vit Brenda en jaillir, puis McCoy la suivie à
contrecœur. De toute évidence, il n’était là que parce que sa sœur l’y avait
obligé.


Mais la rancœur n’avait aucune place en cet instant. Seul le
sort de Tammy comptait. Et la détresse de Brenda qui était venue demander de
l’aide.


Julie l’accueillit en lui ouvrant les bras. La jeune femme
s’y jeta en pleurant. Elles restèrent ainsi un long moment.


Quant à Robert il restait debout devant la voiture, refusant
manifestement de s’approcher, comme si Julie avait été une pestiférée.


Devant son attitude, la jeune femme sentit les larmes lui
monte-aux yeux. Alors qu’ils vivaient une horrible épreuve, l’homme en lequel
elle avait cru, celui-là même qui lui avait demandé de l’épouser, se comportait
comme un parfait étranger. Pire : comme un ennemi !


Mais elle ne montrerait ni sa déception ni sa souffrance.
McCoy ne saurait rien de son chagrin. Ni Brenda, qui avait besoin de réconfort
et non pas de la voir pleurer.


— Voulez-vous que nous allions chez moi ?
demanda-t-elle entre deux sanglots. Cela pourrait-il vous aider ?


— Non. J’ai déjà tout vu. Au cas où vous auriez le
moindre doute, je vais vous décrire Tammy au moment où elle a été enlevée.


Elle décrivit la coiffure et la tenue vestimentaire de la
petite, sans oublier le chandail d’angora abandonné dans le jardin. McCoy, qui
s’était avancé, sursauta, mais ne dit mot.


– Robert doit se rendre à la cabine téléphonique, ce soir, à
7 heures, expliqua Brenda. La même cabine que la dernière fois.
Accompagnez-le, je vous en prie !


— S’il veut bien de moi…


— Il le voudra. C’est moi qui décide.


Julie interrogea McCoy du regard. Avec une répugnance manifeste,
il acquiesça d’un hochement de tête.


– Retrouvons-nous au poste en fin d’après-midi, Julie,
dit-il. Entre-temps, je me serai occupé de la rançon.


— Combien veut ce salaud ?


— Il ne l’a pais dit. J’en ai déduit que la somme était
la même que pour Tracy. J’ai déjà pris contact avec la banque.


— Bien. Je reste ici avec Brenda.


— A tout à l’heure.


Il repartit en direction de la Lincoln, puis se ravisa.


— Je voulais que Riker ramène Rusty au chalet, dit-il,
mais il faisait la tournée des maisons abandonnées autour de Merritt. Pour ne
pas l’interrompre dans son travail, je lui ai dit de me retrouver au poste plus
tard, avec le chien.


— Parfait A tout à l’heure.


Julie se détourna ostensiblement, prit Brenda par le bras,
et entra avec elle dans le chalet.


La Lincoln démarra.


— Voulez-vous une infusion, Brenda ?


— Oui, merci. Je vais m’allonger, si vous le voulez
bien : le Valium commence à faire effet.


Brenda s’étendit sur le canapé du salon. Lorsque Julie
revint de la cuisine, une tasse fumante à la main, la jeune femme s’était
assoupie. Bien. Elle avait besoin de se reposer.


Julie alla s’asseoir sous la véranda, croisa les bras sur sa
poitrine et ferma les yeux.


Tammy ne tarda pas à se manifester.


Elle était réveillée. Elle se trouvait dans le noir complet,
et elle mourait de peur. Elle se rappelait très bien ce qui était arrivé à
Tracy Nicholson. Le kidnappeur l’avait enterrée vivante. Allait-elle subir le
même sort ?


Un cri jaillit de sa gorge. Puis un autre.


Julie en reçut l’écho aussi clairement que si l’enfant
s’était trouvée à quelques mètres d’elle.


« Tammy, je suis avec toi. N’aie pas peur… Je m’occupe
de toi ! Je sais qu’il fait sombre et que tu es effrayée… non, pire :
terrorisée. Mais calme-toi, ma chérie. Respire lentement. Bouge le moins possible.
Économise tes forces, je t’en prie… Voilà. C’est mieux. Maintenant, fais appel
à ton imagination. Rêve, mon ange. Sers-toi de tes souvenirs pour résister à la
panique. Pense à ta maman, à ton papa… Sache bien que… »


— Julie ?


La jeune femme ouvrit les yeux. Riker se tenait devant elle.


— Oh, Tim… Je n’ai même pas entendu votre voiture…


— McCoy m’a demandé de vous ramener le chien. Je ne
pensais pas avoir le temps, mais je me suis arrangé.


Le Rottweiler s’était précipité vers Julie. Il lui léchait
les mains.


— Nous lui avons fait sentir le chandail de Tammy,
reprit Riker. Il est devenu comme fou. Il s’est mis à aboyer comme un possédé,
et puis il a couru tout autour de la maison. Mais il n’est pas allé plus loin.
Le kidnappeur a dû transporter Tammy dans une voiture, comme la dernière fois.


— Brave chien ! Il a fait de son mieux, et il
continuera : je serai avec McCoy, tout à l’heure, pour recevoir le coup de
téléphone.


— Moi, je vais continuer mon inspection. Pettigrew
restera avec Mme Maitland, ce soir.


— Parfait.


Riker remonta dans la voiture de patrouille.


— Couche-toi à mes pieds, Rusty, dit Julie quand la
voiture pie se fut éloignée. Il me faut du silence. Rien ne doit me distraire,
compris ?


Le chien remua la queue, puis obéit.


Julie retrouva aussitôt Tammy. Et elle sentit son inquiétude
augmenter : la fillette respirait trop vite, par saccades. Elle usait le
peu d’oxygène dont elle disposait… Son corps était-il recouvert de terre ?
Ou s’agissait-il d’une couverture ? D’un cercueil ? Oh, quelle frustration…
Elle ne parvenait pas à voir ce qui étouffait l’enfant.


Mais elle arrivait à communiquer avec elle !


« Julie… Je connais le chemin qu’il a pris… Je n’ai
rien pu voir, et pourtant, je suis sûre que je suis allée à cet endroit des tas
de fois, mais… mais je ne me rappelle pas comment ça s’appelle ! Oh,
Julie… dis-moi où c’était ! Aide-moi ! J’ai trop peur ! Je
n’arrive pas à réfléchir ! »


La voix de Tammy faiblit dans l’esprit de Julie au moment où
elle entendit une autre voix, très réelle, très proche.


Elle ouvrit les yeux et découvrit McCoy.


— Julie, je voulais te…


— Je sais où elle est, coupa la jeune femme.


— Pourquoi ne laisses-tu pas à la police le soin de
retrouver sa trace au lieu de délirer ?


— McCoy, tais-toi, et écoute-moi. Je sais où est
Tammy ! Alors, oublie ton enquête scientifique et fais-moi
confiance !


— Je n’ai pas la moindre intention de tenir le rôle du
comparse dans un numéro de music-hall, Julie ! Ni de me prêter à une expérience
parapsychologique ! C’est la vie de ma nièce qui est en jeu.


— Exactement ! Et j’entends bien la sauver !
Je sais où est Tammy, je te le répète !


— Le ravisseur va appeler dans une heure. Nous devons
aller au rendez-vous.


— L’endroit où se trouve Tammy est à vingt minutes à
peine. Nous pouvons y aller sans compromettre le déroulement des opérations. Si
j’échoue… il nous restera quarante minutes pour rejoindre la cabine
téléphonique. C’est largement suffisant.


Julie s’approcha de McCoy en joignant les mains.


— Robert, je t’en supplie, accorde-moi une
chance !


Pendant un long moment, McCoy ne dit rien. Son visage demeurait
impassible. Puis il s’anima soudain.


— O. K., on y va.


A grands pas, il se dirigea vers la Lincoln.


Estimant que Brenda ne se réveillerait pas, Julie le suivit
sans hésitation. Elle s’installa sur la banquette arrière avec Rusty.


— Tu ne t’assieds pas devant ?


— Non.


— Ah !


Après un silence, il demanda :


— Quelle direction ?


— Chez toi. A la ferme.


— Quoi ?


— Tu as très bien entendu.


iL tournait la clé de contact quand Brenda jaillit du
chalet.


— Attendez-moi ! cria-t-elle.


Elle se précipita vers la voiture et s’assit à côté de son
frère.


— Julie, expliquez-moi, je vous en prie.


Julie s’exécuta.


— Mon Dieu… Et vous êtes sûre que… que Tammy est…


Manifestement, la jeune femme n’osait prononcer le mot fatidique.


— Non, Brenda, Tammy n’est pas morte, affirma Julie.


McCoy lui jeta un regard acéré dans le rétroviseur. Sans
doute pensait-il que Julie avait bien de l’audace pour oser s’avancer de la
sorte, et donner de faux espoirs à sa sœur. Mais il ne fit pas la moindre
remarque.


En revanche, il posa une question.


— Pourquoi la ferme, Julie ?


— Parce que Tammy m’a dit qu’elle avait reconnu le
chemin emprunté par la voiture, et qu’elle connaissait très bien l’endroit où
elle se trouvait. J’en ai déduit que sa mémoire avait enregistré les sinuosités
de la route, les cassis, le nid-de-poule…


— A-t-elle dit formellement qu’il s’agissait de la
ferme ? demanda Brenda.


— Non. Mais c’est un endroit dont elle connaît
parfaitement le trajet.


— Il peut tout aussi bien s’agir de son école, de son
club de tennis, de la maison de l’une de ses copines, répliqua McCoy.


— La ferme est le seul endroit qu’elle connaisse depuis
toujours, en dehors de sa propre maison. Elle y est allée quand elle n’était
qu’un bébé. Elle a voyagé dans un berceau, sans rien apercevoir du paysage, et
elle a mémorisé le parcours. Parfois, elle dormait. Elle se trouvait dans des
conditions identiques quand le ravisseur l’a conduite jusqu’à la ferme.


McCoy ne fit aucune objection, et Julie s’en félicita. Il
savait qu’elle ne se trompait pas, que son argumentation tenait debout.


Restait à espérer qu’elle n’avait pas été la proie d’une
Illusion, que Tammy s’était vraiment adressée à elle…


Elle réprima un tremblement. L’hypothèse d’une erreur
n’était pas à exclure. Son désir d’entrer en contact avec la fillette était si
grand que son imagination lui avait peut-être joué un horrible tour. Elle avait
pu rêver les paroles de Tammy…


Non. Elles avaient bel et bien pénétré son esprit.


De toute manière, il était trop tard pour analyser ce qui
s’était passé dans sa tête. Rêve ? Réalité ? Elle n’allait pas tarder
à le savoir : la Lincoln venait de s’arrêter dans la cour de la ferme.


McCoy en descendit à la vitesse de l’éclair, puis il ouvrit
la portière arrière pour libérer Rusty.


— Va, mon beau, va ! Cherche Tammy !
Cherche !


Le chien s’élança. Il courut tout d’abord en cercle sur la
pelouse, puis contourna le bâtiment principal, et disparut.


McCoy et Brenda partirent sur ses traces.


Quant à Julie, elle demeura en retrait, et se mit à marcher
lentement. Tammy lui parlait.


« J’étouffe, Julie… de la terre dans la bouche !
Je.. je...»


« Ne bouge plus, ma chérie ! Tu vas être sauvée
dans un instant. Surtout, respire le plus lentement possible… Voilà… Et
maintenant, écoute : tu n’entends pas Rusty aboyer ? »


« Si. Il est tout près ! Je
l’appelle ? »


« Non ! Tu avalerais encore plus de terre !
Ne bouge pas, pour l’amour du ciel ! »


Le monstre avait vraiment voulu la mort de Tammy. Il l’avait
enterrée comme Tracy Nicholson, en pensant que, cette fois, personne ne la
découvrirait. Et surtout pas l'agent du FBI : jamais Robert McCoy ne
penserait qu’il avait choisi sa maison pour commettre son crime !


Mais une fois encore, il avait raté son coup.


Brenda hurlait. Ses cris se mêlaient aux aboiements du
chien.


— Ici, Robert, ici ! Il faut creuser ! Vite,
oh, mon Dieu, vite !


Julie pressa le pas. Elle arriva derrière la maison.


McCoy était agenouillé dans le potager en jachère. Il
fouillait frénétiquement la terre meuble, secondé par Rusty qui grognait furieusement
tout en rejetant des mottes d’humus.


Un morceau d’étoffe apparut. McCoy tira dessus. Comme il rencontrait
une résistance, il redoubla d’efforts. Bientôt, une espèce de sac de jute
apparut. Plongeant ses bras dans la terre, il réussit à encercler le sac.


Il le souleva en haletant, et l’amena contre sa poitrine.
Puis il le posa à côté de l’excavation.


Rusty avait cessé de creuser. Le museau glissé entre les
pans de toile, il gémissait.


Fébrilement, McCoy écarta le tissu.


Le visage de Tammy apparut.


— Maman… Oh, Maman !… Merci.


McCoy se releva. Du revers de la main, il essuya son front
en sueur, le maculant de traces noires.


Puis il sourit à la fillette.


— C’est à Julie qu’il faut dire merci, Tammy.
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Julie s’assit devant la baie, une tasse de thé à la main. De
nouveau, elle était seule, mais elle ne s’en souciait plus : McCoy ne
tarderait pas. En sortant du commissariat, il passerait à l’hôpital prendre des
nouvelles de Tammy, puis il viendrait au chalet.


La fillette se trouvait en observation, mais les médecins
étaient très optimistes : elle ne souffrait d’aucune blessure, et le
traumatisme psychique serait vite effacé grâce à l’amour de sa famille. Tom,
son père, allait arriver dans la soirée.


Bien entendu, l’enquête se poursuivait. Sans le concours de
Julie pour l’instant.


A moins qu’elle eût une nouvelle vision. Auquel cas elle en
ferait part à McCoy puisque, désormais, il ne doutait plus de ses dons. Pas
plus qu’il n’hésitait à lui montrer son amour. Il avait renouvelé sa demande en
mariage, demandé pardon pour son manque de foi, et promis de tenir compte des
prémonitions de Julie.


La jeune femme était donc rassurée : McCoy l’écouterait
si elle lui annonçait un drame imminent.


Soudain, Rusty se mit à aboyer, l’arrachant à la douce
léthargie qui s’était emparée d’elle.


Julie le rejoignit dans le vestibule et regarda par le
judas. Personne.


— McCoy est en route, c’est ça, Rusty ? Tu le
sens ?


Elle regarda de nouveau, persuadée de voir apparaître la
Lincoln. Une voiture se gara devant le portillon, mais il s’agissait d’un
véhicule de police. Joël Silver en descendit. McCoy devait être retenu au poste
et envoyait Silver vérifier que tout allait bien au chalet.


Elle dégagea la chaîne de sécurité, et se prépara à ouvrir
la porte. Elle l’entrebâillait quand les aboiements de Rusty se firent encore
plus violents. Tout à coup, il se mit à sauter contre le battant en montrant
les dents. Julie l’attrapa par le collier et l’obligea à reculer.


— Eh bien, mon gars, tu ne vas tout de même pas
attaquer le sergent Silver ! C’est un ami !


Ayant réussi à dégager le seuil, elle invita le policier à
entrer, tout en traînant le chien jusqu’à la cuisine où elle l’enferma.


— Alors, Joël ? Quoi de neuf ? Est-ce que
Robert est allé à la cabine téléphonique ? Le ravisseur l’a appelé ?


— Je ne sais pas : je viens de prendre mon tour de
garde. J’étais de repos.


De repos ? Alors que la ville entière était en
ébullition, terrorisée par la menace que représentait le monstre ?
Décidément, Pettigrew se montrait bien inconséquent. En période de crise, les
policiers n’avaient pas droit au repos.


Mais Silver, qui s’était si obligeamment déplacé pour
prendre de ses nouvelles, méritait bien une tasse de thé.


Julie tendit la main vers le canapé. Le sergent s’asseyait quand
le téléphone sonna.


La jeune femme décrocha.


— Julie ? C’est Robert. Comment vas-tu ?


Un silence s’ensuivit : la communication était
interrompue. Flûte. La ligne était coupée, semblait-il : il n’y avait plus
de tonalité.


Elle raccrochait lorsqu’un irrépressible tremblement la
traversa. Que lui arrivait-il ? Les manifestations de ce genre étaient
toujours annonciatrices de danger, elle le savait par expérience. Or, elle
était chez elle, en sécurité, en compagnie d’un policier qui… qui… Oh, mon Dieu…
Silver avait une cicatrice au-dessus de la clavicule ! Elle la voyait
soudain aussi nettement que si l’agent avait été nu. Longue, boursouflée, en
forme de croissant.


Elle pressa la main sur sa poitrine. 


Alors, Rusty ne s’était pas mis à aboyer sans raison. Celui
qu’il cherchait à attaquer était bien l’homme qui martyrisait les
enfants !


Lentement, la jeune femme se tourna pour faire face à Silver
qui s’était remis debout. Il tenait un canif à la main. Le fil du téléphone,
sectionné, gisait à ses pieds.


— C’est votre tour, Julie… J’ai besoin que vous
disparaissiez du paysage pour affronter enfin McCoy seul à seul… Vous êtes sans
arrêt dans mes pattes. Ça ne peut plus durer.


Dans la cuisine, Rusty recommença à aboyer tout en grattant
furieusement la porte.


Ah, il était efficace, le sixième sens de Julie
Hatfield ! se dit-elle. Le chien, lui, avait tout de suite senti le
danger. Le jour où Pettigrew était venu au chalet avec Silver, il avait fait
montre d’une agressivité qu’elle ne s’était pas expliquée… Ses dons avaient été
mis en échec. Anesthésiés par le fait que Silver fût un policier. Mais qui
aurait imaginé un tueur en uniforme ?


— Allez, Julie, suivez-moi. Sans résistance. Cela ne
servirait à rien : je suis armé. Je ne vous ferai pas de mal.


— Effectivement, vous n’avez pas l’intention de me
torturer. Tout ce que vous voulez, c’est vous débarrasser de moi. Vous ne me condamnerez
pas à une lente agonie par étouffement, n’est-ce pas ? Cela ne vous
amuserait pas. Je ne suis plus assez jeune pour que ça vous excite. Vous
préférez la chair fraîche…


Elle essayait de le retenir en lui parlant. S’il lui
répondait, elle gagnerait du temps, et peut-être que McCoy accourrait, alerté
par cette brutale coupure de communication.


Mais Silver ne paraissait pas disposé à discuter. En
silence, il s’avança vers Julie. Alors, elle courut jusqu’à la porte de la
cuisine. Si elle parvenait à libérer Rusty…


Silver se montra plus rapide qu’elle. En un éclair, il lui
saisit le bras et le lui tordit dans le dos. La douleur obligea la jeune femme
à lâcher la poignée. Bien qu’elle fût aveuglée par les larmes que lui
arrachaient la souffrance et la colère, elle lutta de toutes ses forces pour se
dégager de l’emprise de Silver. Hélas, il était beaucoup plus fort qu’elle. Ses
contorsions ne faisaient qu’accentuer la douleur. Julie cessa donc de bouger,
et se mit à crier.


— McCoy vous tuera ! Il ne vous laissera aucune
chance, salaud !


Silver eut un ricanement méprisant, tout en attirant sa
victime vers le canapé.


Julie aperçut la tasse qu’elle avait posée sur la table
basse. Avec sa main libre, elle s’en empara et en jeta le contenu au visage du
tueur.


Il poussa un hurlement de douleur.


Mais il ne lâcha pas sa proie, au contraire : d’un coup
de pied au creux des genoux, il obligea Julie à s’asseoir.


Le thé dessinait de longues traînées rouges sur les joues du
policier. Il fermait désespérément les yeux, essayant d’en chasser le liquide
brûlant.


— Laissez-moi vous soigner, lui dit Julie.


Toujours en silence, il ouvrit sa veste, déboutonna sa
chemise et en pressa les pans contre son visage, dénudant ainsi son torse.


Julie vit la cicatrice. Elle partait du haut de la poitrine
et montait vers l’épaule.


Si elle avait encore eu des doutes, ils eussent été
définitivement balayés. 


— Silver, soyez raisonnable : vous ne vous en
tirerez pas !


Pour la première fois, il répondit :


— N’usez pas votre salive pour rien, Julie. Je suis
insoupçonnable. Personne ne pensera jamais qu’un flic puisse être l’auteur de
tous ces enlèvements. Pas plus McCoy qu’un autre ! Et, d’ailleurs, même
vous, la voyante, vous n’avez rien vu venir…


C’était vrai. Seul Rusty avait senti le danger.


Tout en parlant, Silver avait appuyé son genou sur le ventre
de la jeune femme, l’immobilisant totalement.


Maintenant, il fouillait dans sa poche, en sortait un
mouchoir et une fiole…


Les yeux écarquillés d’horreur, Julie regarda le flacon. Le
chloroforme ! Il allait l’endormir ! Non, oh, non !


Elle recommença à se débattre, mais les mains de Silver semblaient
d’acier : l’une d’elles s’était fermée sur son cou, lui coupant la
respiration et l’empêchant de crier, pendant que, de l’autre, habilement, il
débouchait la petite bouteille, en versait le contenu sur le mouchoir… Une
odeur douceâtre envahit la pièce.


Julie ne parvint même pas à détourner la tête quand Silver
plaqua sur sa bouche l’étoffe imbibée de chloroforme.


Une seconde plus tard, elle se sentait sombrer dans
l’inconscience.


McCoy raccrocha le téléphone devenu muet. Quelque chose
s’était détraqué sur la ligne du chalet…


A pas lents, il regagna la chambre de Tammy. Il se sentait
soudain mal à l’aise. Les pannes de réseau étaient fréquentes, à Merritt, il le
savait. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver un désagréable
Sentiment d’inquiétude. Julie était seule, dans la montagne. Non. Rusty était
près d’elle. Le vaillant et efficace gardien la protégerait.


Et puis, le tueur n’allait pas s’attaquer à Julie Hatfield
pour le moment. Il devait être en train d’errer dans la ville, ivre de rage, à
la recherche d’une nouvelle proie. C’était là-dessus que McCoy comptait pour le
capturer. Tous les habitants étaient en alerte, les forces de sécurité avaient
été doublées. Un homme seul au volant d’une voiture sombre ne passerait pas
inaperçu. McCoy était certain de recevoir d’un instant à l’autre un appel lui
signalant qu’un suspect avait été repéré dans tel ou tel quartier. Le loup
avait dû sortir du bois. Il ne restait plus qu’à lui tendre des pièges. Il
tomberait fatalement dans l’un d’entre eux.


Vaguement rassuré par ce raisonnement, McCoy entra dans la
chambre de Tammy. Brenda et son mari se tenaient de part et d’autre du petit
lit. Taylor, quant à lui, était assis sur le matelas.


Un regard suffit à McGoy pour comprendre que la fillette
récupérait à la vitesse de l’éclair : souriante, les joues roses, elle
semblait apprécier d’être le centre d’intérêt de sa famille.


— Si tout va bien ici, je vais aller au commissariat
faire le point avec les équipes et Pettigrew, dit McCoy.


— Pas de problème, Robert, lui répondit Tom. Le médecin
m’a promis que Tammy pourrait sortir demain matin. Il veut la garder cette nuit
pour voir si elle ne fait pas de cauchemar, auquel cas il nous mettrait en
contact avec une psychologue.


— Je suis sûre que ma grande fille n’aura aucun besoin
de psychologue, dit Brenda. C’est une demoiselle très solide et très
équilibrée. Elle sait que ce qui est arrivé n’a aucune chance de se reproduire.
Elle ne hurlera pas de peur dès qu’une branche d’arbre frémira, n’est-ce pas,
Tammy ?


— Non, Maman. Je n’aurai pas peur.


— Tu vois, Robert ? Ne t’inquiète pas et va
travailler. Il faut arrêter ce monstre !


McCoy regagna donc le commissariat. Pettigrew était au téléphone.
Il lui fit signe de prendre la pile de rapports qui se trouvait sur son bureau.
McCoy la mit sous son bras et chercha un bureau libre pour consulter les
dossiers. Seul celui de Silver était inoccupé. Il s’y installa donc et ouvrit
l’épaisse chemise. Il commençait à lire l’interrogatoire d’une voisine des
Maitland quand son regard croisa le planning de Silver, scotché sur le
sous-main. Ce sergent s’autorisait bien des jours de pause, en dépit de la
situation de crise : son emploi du temps était rempli de blancs. Ainsi, il
n’avait pas travaillé le jour où Tracy Nicholson avait été enlevée. Ni dans la
soirée. Même chose hier et aujourd’hui, alors que toute la police du comté
était sur les dents pour retrouver Tammy… Étrange. Ces congés ne faisaient pas
suite à des périodes de travail de vingt-quatre heures sur vingt-quatre, comme
c’était en principe le cas. Silver avait-il fait signer des autorisations de
repos par Pettigrew ? McCoy appela le shérif par l’Interphone.


— Dis-moi, Petti, Silver n’a guère bossé, ces derniers
temps. C’est toi qui lui as accordé tous ces jours de congé ?


— Joël souffre de sinusite. Ça lui provoque d’horribles
migraines, surtout quand il est sous tension. Lorsqu’il est malade, je le
laisse tranquille, parce que, de toute façon il ne fait pas du bon boulot.
Mais, quand il reprend le collier, c’est un flic hors pair, et il rattrape tout
son retard en un clin d’œil. Pour compenser ses absences, il assure les
permanences de nuit et toutes les gardes.


McCoy remercia Pettigrew, puis coupa la communication. Le shérif
venait de lui fournir d’excellentes raisons aux fréquentes absences de Silver.


Et pourtant, il n’était pas convaincu. Quelque chose le
tracassait. Comme un moustique qui l’aurait piqué sans répit, toujours au même
endroit.


Cette cicatrice dont parlait Julie…


McCoy se leva d’un bond et courut aux archives. Le dossier
de Silver. Mentionnerait-il un signe particulier, consécutif à une blessure en
service ? Il l’arracha au fichier et le feuilleta en hâte, le souffle
court. Non. Rien.


Il revint dans le bureau du sergent et entreprit de fouiller
les tiroirs. Si la chance était avec lui, il trouverait le renseignement qu’il
cherchait.


Il poussa soudain un cri de triomphe, qui se transforma très
vite en cri d’horreur : il tenait une photo de Silver. Elle avait été
prise près de la guinguette de Jim Preston. Silver était en maillot de
bain ; il exhibait ses muscles puissants.


Une longue cicatrice barrait son épaule : depuis la
clavicule jusqu’à la naissance du cou.


Le cliché à la main, McCoy déboula dans le bureau de
Pettigrew.


— Qui as-tu envoyé à 19 heures pour surveiller les
abords de la cabine téléphonique ?


— Silver. Pourquoi ?


— Il t’a dit qu’il m’avait vu répondre au ravisseur,
mais que personne ne s’était montré ?


— – Oui.


— Comment se fait-il que tu aies confié cette mission à
Silver ? Il était de repos.


— Je l’ai appelé chez lui parce qu’il habite tout près
de la cabine. Je lui ai demandé de me rendre ce service.


— -Et, pendant ce temps, tu as essayé de localiser
l’origine de l’appel.


— Oui, mais le ravisseur n’a parlé qu’une minute. Trop
court pour que la recherche aboutisse au central.


— C’est vrai qu’il a été bref. Il m’a dit d’aller au
diable. Il savait que, grâce à Julie, Tammy avait été retrouvée. Et il a ajouté
que, le prochain coup, ce serait lui qui emporterait la victoire. Là-dessus, il
a raccroché.


— Je le sais, McCoy. A quoi bon revenir sur cet
épisode ? Nous traquons le kidnappeur, maintenant.


— Ça nous mène tout droit à… Silver lui-même.


Effaré, Pettigrew resta la bouche ouverte. En quelques mots,
McCoy lui expliqua qu’il se basait sur les informations fournies par Julie. Il
lui montra la photo, puis acheva d’étayer ses soupçons en mentionnant les
absences systématiques de Silver les jours où avaient eu lieu les enlèvements.


— Je vais au chalet. Julie n’a plus de téléphone et je
suis bougrement inquiet. A toi de jouer, maintenant, Petti. Vérifie si Silver
était également absent il y a dix-huit mois, lors du premier kidnapping, puis
quelques mois plus tard, quand le deuxième enlèvement a eu lieu. Je suis sûr
que ça va coller, alors fais vite.


McCoy courut jusqu’au parking. Il ouvrit la portière de la
Lincoln à la volée et démarra avant même de l’avoir refermée. Il roulait pied
au plancher quand il aperçut la voiture de Pettigrew dans son rétroviseur.
Timothy Riker était assis à côté de lui. Cette précipitation, de la part du
shérif, ne pouvait avoir qu’une signification : Pettigrew avait regardé le
planning des mois précédents et constaté que Silver était bien absent lors de
chaque enlèvement.


Cette certitude porta l’angoisse de McCoy à son comble. Ses
soupçons étaient fondés. Silver était bel et bien le monstre de Merritt !
Et Julie était en danger. Silver allait vouloir se débarrasser de celle qui se
mettait sans cesse en travers de son chemin.


McCoy accéléra, profitant de ce que Pettigrew s’était
rapproché, gyrophare et sirène branchés. De la sorte, le trajet jusqu’au chalet
ne lui prit que quinze minutes.


Il arrêta la Lincoln dans un hurlement de pneus malmenés,
pratiquement au même moment que Pettigrew. Un instant plus tard, avec Riker,
ils pénétraient dans le chalet dont la porte était ouverte.


Personne.


Le premier geste de McCoy fut de libérer Rusty qui hurlait
dans la cuisine.


Pettigrew courait d’une pièce à l’autre quand Robert avisa
le fil du téléphone sectionné, et s’alarma de l’étrange odeur qui régnait dans
la maison.


Il tentait de la reconnaître quand une sonnerie se
déclencha. L’autre poste, celui qui se trouvait dans le garage !
Manifestement, la ligne fonctionnait toujours, là-bas.


McCoy se rua à l’extérieur, traversa la cour et entra dans
le garage. Contournant la Nissan de Julie, il alla décrocher le poste mural.


— Salut, McCoy !


Un instant, il envisagea de feindre. Puis il y renonça.
Mieux valait que Silver se sût démasqué. De cette façon, il craindrait pour
lui-même et n’oserait pas faire du mal à Julie.


A moins qu’elle ne fût déjà avec lui…


Tout s’était passé si vite, depuis son arrivée dans le
chalet, qu’il n’avait pas eu le temps d’analyser la situation. Mais il
comprenait tout à coup que l’absence de la jeune femme ne pouvait avoir qu’une
signification…


Il inspira profondément, puis lâcha d’une voix dont il
s’efforça de chasser la peur :


— Silver, nous savons que c’est toi. Alors, arrête ton
manège immédiatement ! Libère Julie !


Le cœur battant, McCoy attendit : Silver allait-il lui
confirmer qu’il tenait Julie prisonnière ?


— Depuis quand sais-tu que c’est moi, McCoy ?
demanda Silver d’un ton qui révélait sa stupéfaction.


— Depuis peu de temps.


McCoy écoutait attentivement le bruit de fond. De l’eau qui
coulait, à n’en pas douter.


— T’es un sacré petit futé, McCoy. Mais je parie que
c’est ta Julie qui t’a mis la puce à l’oreille.


McCoy nia aussitôt. Si seulement il pouvait convaincre
Silver que Julie ne représentait aucun danger pour lui…


— Julie n’y est pour rien, Silver. Je suis un bon flic,
c’est tout.


— Tu parles… En tout cas, elle me fichera la paix,
désormais.


— Pour… pourquoi ?


— Parce que je l’ai enterrée, pardi ! Comme les
autres.


— Silver, dis-moi combien tu veux. Je te donnerai tout
l’argent que tu…


— Ferme-la, McCoy, et commençons à jouer. Trouve la
fille Hatfield, et puis trouve-moi après… Bonne chance !


Silver raccrocha.


Un long moment, McCoy resta pétrifié, l’appareil à la main.
Puis il se reprit.


De l’eau. S’il parvenait à trouver cet endroit près de l’eau
où Silver avait enterré Julie, Rusty découvrirait l’emplacement exact de la…
mon Dieu… la tombe de la jeune femme.


Les ténèbres… L’odeur de terre putrescente mêlée à celle du
chloroforme… Oh, Seigneur… elle avait envie de vomir. Mais si elle se laissait
aller à ce réflexe, elle s’étoufferait. Elle devait suivre les conseils qu’elle
avait elle-même prodigués à Tammy, quelques heures plus tôt. Ne pas bouger.
Dépenser le moins d’oxygène possible. Et se concentrer.


Pour entrer en communication avec McCoy. Lui dire que Silver
l’avait portée sur son dos jusqu’à la rivière, sur la berge, en face du rocher
où elle lui avait montré le serpent noir.


Elle n’avait rien vu pendant que Silver la transportait, et
pourtant, elle savait exactement où il avait creusé, où elle gisait maintenant
sous cinquante centimètres d’humus et de feuilles en décomposition.


Robert… s’il l’aimait de toute son âme, il percevrait ses
appels… Il croirait en l’incroyable. Il admettrait le fait que Julie pût
s’adresser à lui par télépathie. Qu’elle ! fût capable de lui envoyer des
images permettant de le mettre sur la piste…


Refoulant ses larmes, elle se raccrocha à cet espoir ténu.
Robert possédait le don. Elle en avait eu maintes preuves. Si seulement il
pensait aussi fort à elle qu’elle pensait à lui, les images qu’elle suscitait dans
sa mémoire envahiraient aussi celle de McCoy. La rivière… Les chambres à
air… Le pique-nique, puis la : lente dérive dans le courant. Jusqu’au
moment où ils étaient passés à côté du rocher… Le serpent. McCoy s’en
souvenait-il ? Il avait paresseusement relevé la tête, puis s’était
rendormi. A cette hauteur, très précisément, Silver avait creusé une tombe.


A un mètre de l’eau. Face au rocher. Le serpent…


Inlassablement, elle faisait défiler ces images dans son
esprit. Dès qu’elle arrivait au trou creusé dans le sol meuble, elle
recommençait de zéro.


La rivière… Les chambres à air… Robert, souviens-toi… Le serpent…
Le rocher…


Souviens-toi.


Souviens-toi, mon amour…


McCoy marchait dans la forêt autour du chalet. Peut-être
Silver était-il parti à pied, en direction d’une cascade, d’un torrent…


Non. Rusty ne reniflait aucune piste. Il restait impassible.


Silver avait donc pris sa voiture.


« Robert ! »


McCoy sursauta, puis regarda tout autour de lui.


Julie venait de l’appeler. Julie ?… Mais elle n’était
pas là. Silver l’avait emmenée Dieu seul savait où. Ce n’était donc pas sa voix
qui venait de résonner sous les frondaisons.


« Robert… »


C’était dans son esprit ! Julie l’appelait au secours
par le biais de la télépathie ! Et il l’entendait !


Il faillit pleurer d’émotion. Julie était vivante.


Mais le resterait-elle longtemps ? Seigneur, où
chercher ? Où ?


Il se prenait la tête entre les mains, fou de désespoir à
l’idée de son impuissance, quand la première image se dessina.


La rivière.


Les chambres à air gonflées sorties du coffre de la voiture.


Le pique-nique.


Puis il y eut un blanc.


Robert se concentra, et attendit. Les images se reformèrent,
recommencèrent à défiler.


Julie en maillot de bain, riant dans le soleil. La bouteille
de vin rosé, les sandwichs… Le plaid étalé sur l’herbe…


La rivière ! Voilà ce que Julie voulait lui faire
comprendre. Silver l’avait ensevelie au bord de la rivière !


Mais pas là où ils s’étaient installés pour déjeuner. Avant.
A un endroit où ils n’avaient pas abordé… Il vit soudain très clairement le
rocher à fleur d’eau. Et le serpent.


Les visions se bloquaient là, puis reprenaient du début.


Pour McCoy, le message de Julie était désormais clair :
la fin de la route, pour elle, se trouvait à hauteur du rocher. Si McÇoy ne
l’avait pas perçu, ce lieu aurait marqué la fin de sa vie…


Mais il s’agissait de faire vite.


Il héla Pettigrew qui venait de sortir du chalet.


— Vite ! Suivez-moi ! Je sais où elle
est !


Le shérif ne posa même pas de question. Il monta dans sa
voiture avec Riker, puis démarra derrière McCoy.


Julie se rendait compte qu’elle s’affaiblissait. Chaque
inspiration avivait le brasier qui consumait ses poumons. Sa gorge semblait
s’être rétrécie. Les battements de son cœur, devenus irréguliers, déclenchaient
un écho assourdissant dans ses tympans douloureux.


Elle ne tiendrait plus bien longtemps. Ses forces s’étaient
tellement amenuisées qu’elle ne parvenait plus à se concentrer. Les images
qu’elle rappelait désespérément à sa mémoire devenaient floues, incomplètes.
Elle voyait encore la rivière mais plus les chambres à air. Le rocher mais plus
le serpent.


Elle allait mourir. Son amour pour McCoy ne suffirait pas à
la sauver, parce qu’en dépit des évidences, McCoy ne croyait pas encore
totalement en ses dons. Et encore moins en les siens.


Il barrait mentalement la route à son empathie…


Perdue. Elle était perdue.


Elle n’avait même plus assez d’énergie pour sangloter.


— Cherche, Rusty ! Cherche !


Après avoir foncé tête baissée dans le sous-bois, McCoy
était arrivé au bord de la rivière. Dans sa précipitation, il avait semé
Pettigrew et Riker. Mais le Rottweiler, bien évidemment, avait sprinté aussi
vite que son maître.


Dans la voiture, McCoy lui avait fait sentir une écharpe que
Julie avait oubliée sur le siège, quelques jours plus tôt. Et maintenant, le
chien semblait savoir exactement où il devait aller : arrivé sur la rive,
il s’était précipité vers un monticule recouvert de feuilles mortes.


D’un coup d’œil, McCoy avait vérifié que le rocher se
trouvait bien là, à quelques brasses. Le cœur battant follement, il priait pour
ne pas s’être trompé. Il avait amené Rusty ici, mais sans certitude. Tout à
coup, il doutait que Julie lui eût envoyé des images. Bouleversé comme il
l’était, il avait très bien pu être victime d’hallucinations. Il avait pu, tout
simplement, revivre en pensée les merveilleux moments passés avec la jeune
femme sur la rivière, persuadé qu’il n’y en aurait plus jamais d’autres…


Il tremblait, à présent, persuadé de s’être trompé,
lorsqu’il vit Rusty gratter le sol. De ses pattes puissantes, il arrachait
feuilles et mottes de terre, comme il l’avait fait pour Tammy…


Animé d’un espoir fou, McCoy se précipita vers lui, et tomba
à genoux à l’instant où le chien mit en évidence un morceau de toile de jute.


— Oh, mon Dieu… tu as trouvé Julie…


Plongeant les mains dans l’humus, McCoy se mit à creuser
fébrilement.


Le reste du sac apparut. Une mèche de cheveux mordorés en dépassait.


— Julie ! Julie ! Je suis là, tiens
bon !


McCoy dégageait le visage de la jeune femme quand une silhouette
se dressa au-dessus de la tombe. McCoy leva les yeux et découvrit Silver.


Il y eut un déclic. Silver venait de débloquer le cran de
sûreté de son arme.


McCoy se redressa lentement. Rien ne le protégeait du canon
pointé sur sa poitrine.


— Si tu continues à enlever cette terre, tu auras
affaire à moi, McCoy ! s’écria le policier. Julie Hatfield a à peine assez
d’air pour survivre encore cinq minutes. J’ai bien calculé mon coup, alors ne
viens pas tout gâcher !


— Silver, tu es fichu. Pettigrew et Riker arrivent.
Tout le monde sait, désormais, que le tueur de Merritt, c’est toi.


— Ouais. Dommage. Mais je veux que cette maudite
Hatfield soit morte quand on m’embarquera. Ce sera ma vengeance. Tout ce que
j’ai entrepris a foiré à cause d’elle. Elle doit payer. Alors, tu ne bouges
plus, McCoy. Tu laisses cette terre où elle est et tu attends patiemment avec
moi.


Les yeux plissés, McCoy calcula ses chances. Quasi nulles.
Il se trouvait dans la ligne de mire de Silver, à deux mètres de lui.


Rusty, en revanche, était bien plus près…


McCoy n’hésita pas. Il lança brusquement :


— Rusty ! Attaque !


Le chien bondit dans la seconde. Au moment où il s’apprêtait
à enfoncer ses crocs impressionnants dans la gorge de Silver, celui-ci tira.


La détonation sembla secouer la forêt. Puis il y eut un
silence de mort.


Silver était étendu sur le sol, immobilisé par le corps
inerte de Rusty.


Le chien avait reçu le projectile droit dans le thorax.
McCoy plongea vers lui, constata en un éclair qu’il respirait encore, puis le
poussa doucement sur le côté.


Silver commença alors à se contorsionner pour se relever.
McCoy lui expédia un coup de poing dans la mâchoire. Assommé, le tueur
s’affaissa.


Pettigrew et Riker arrivèrent à ce moment-là. Prenant
aussitôt la mesure de la situation, le shérif passa les menottes à son
ex-adjoint pendant que Riker lui ligotait les jambes avec sa ceinture.


— Vite, aidez-moi ! s’écria McCoy, qui achevait de
dégager le sac de jute.


En un éclair, les trois hommes ramenèrent Julie à la
lumière. McCoy déchira sa chemise, la mouilla dans la rivière, puis nettoya le
visage de la jeune femme… qui ouvrit les yeux et toussa.


Il la prit contre lui, tout en veillant à ne pas la serrer
trop fort.


— Mon amour… Tu es en vie… Je ne sais pas ce que je
serais devenu si je n’étais pas arrivé à temps… Sans toi, je… j’aurais préféré
mourir !


— Nous sommes sauvés tous les deux, Robert… Grâce à la
foi que tu m’as accordée.


— Grâce à tes dons.


— Et grâce à Rusty, ne l’oublie pas. Il geint… Il
saigne… Oh, Robert, fais quelque chose ! Rusty ne doit pas nous
quitter !


Pettigrew composa un numéro sur son téléphone portable.
Celui de l’hôpital. Il demanda deux ambulances. Une pour Julie, la deuxième
pour Rusty, afin qu’on l’emmenât à la clinique vétérinaire.


Pendant ce temps, Julie s’était traînée avec peine auprès du
chien. Ses membres ankylosés lui obéissaient mal, mais elle réussit à attirer
la tête de Rusty sur ses genoux. Le shérif, Riker et McCoy faisaient cercle
autour d’elle et du courageux gardien.


Tous scrutaient sa respiration, lui prodiguaient des paroles
d’encouragement, se relayaient pour presser des morceaux de tissu arrachés aux
vêtements sur sa plaie. Ils étaient si concentrés qu’ils ne prêtèrent pas
attention à Silver.


Le tueur avait réussi à libérer ses jambes. Il s’était remis
debout et avait couru vers la rivière, les mains toujours attachées derrière le
dos.


Lorsqu’il plongea, personne ne prêta attention à lui.


Les sirènes des deux ambulances hululèrent soudain. McCoy se
redressa et, en tournant la tête, il aperçut quelque chose qui flottait sur la
rivière.


Il n’en crut pas ses yeux.


— Bon sang, là-bas… Cette tête ballottée par le
courant, c’est Silver !


— Quoi ? Il s’est échappé ?


Pettigrew traversait déjà la berge. Il ôtait sa veste, son
holster… Il allait se jeter à l’eau quand McCoy, qui l’avait rejoint, posa la
main sur son bras.


— Pas la peine, Petti. On ne nage pas les mains
attachées par des menottes… D’ailleurs, plus rien ne bouge à la surface de
l’eau…


Le shérif attendit quelques instants, craignant sans doute
une ruse de Silver. Puis il soupira.


— Il s’est fait justice lui-même.


— On retrouvera son corps bloqué contre le barrage, dit
McCoy. Allez, Petti, occupons-nous des vivants..


Les ambulanciers étaient là, avec deux brancards. En dépit
de ses protestations, Julie fut allongée avec précaution sur l’un d’eux.


— Je vais bien ! Occupez-vous plutôt de
Rusty !


— Ma chérie, il faut que tu passes quelques heures en
observation, déclara McCoy.


— J’irai si tu me promets de rester auprès de Rusty.


— Promis, Julie. Je ne laisserai pas tomber mon chien.


— Notre chien, Robert. Notre merveilleux chien. Il a un
sixième sens mille fois supérieur au mien !


— Ça s’appelle de l’instinct.


— Non. Un don de visionnaire.


McCoy leva les mains en signe de reddition.


— Tu as gagné, Julie Hatfield. Rusty et toi, vous êtes
des voyants. Ça te va comme qualificatif ?


— Parfaitement. La querelle entre Julie Hatfield et
Robert McCoy est déclarée ter-mi-nee !


McCoy se pencha et prit la main de la jeune femme.


Il en embrassa la paume, puis s’écarta afin de laisser le
passage aux ambulanciers.


— Désormais, nous vivrons en paix, future madame McCoy



Épilogue


 


[bookmark: bookmark20]Pour Julie, le rêve était devenu
réalité. Chaque soir, elle faisait l’amour avec Robert avant de s’endormir,
puis elle recommençait pendant son sommeil. Et plus aucun voyeur à l’épaule
marquée d’une cicatrice ne venait troubler son bonheur.


Allongée auprès de son mari, elle avait posé la main sur son
ventre doucement arrondi. Le bébé naîtrait dans quatre mois. Et elle savait que
ce serait un garçon. Mais elle préférait laisser la surprise à McCoy.


Robert qui, jusque-là, somnolait, ouvrit les yeux et s’étira
longuement. Puis il bascula sur le côté pour prendre sa femme dans ses bras. Au
pied du lit, Rusty émit un grognement de satisfaction. Désormais, il avait
droit à un panier en osier d’une dimension impressionnante que Julie avait dû
faire tresser spécialement pour lui.


Heureusement, la chambre matrimoniale de la ferme McCoy
était vaste. Elle pourrait aussi accueillir le berceau du bébé. Plus tard, il
aurait sa propre chambre, mais, au début, Julie entendait le garder auprès
d’elle.


Non qu’elle eût conservé le moindre sentiment de peur. Désormais,
elle connaissait la sérénité. Mais elle savait qu’elle éprouverait le besoin de
veiller étroitement sur son fils.


Elle ne tenait pas à faire courir le moindre risque à son
bonheur si chèrement acquis.


— C’est chouette d’avoir une famille, dit Robert, comme
s’il avait perçu les pensées de la jeune femme.


— C’est ce que je me disais aussi.


— Nous dînons chez Brenda, ce soir, n’est-ce pas ?
Barbecue dans le jardin. Elle a invité Pettigrew et Riker avec leurs épouses.
Et quelques voisins aussi.


— Ça fera du monde dans la maison.


— Mais non. La fête aura lieu dehors.


— Dans ce cas, munissons-nous d’imperméables et de
parapluies.


McCoy jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel était
limpide.


— Tu plaisantes ? Il fait un temps splendide.


— Il pleuvra ce soir, McCoy. Je le sais.


Il roula sur le dos en poussant un gémissement.


— Quelle calamité d’avoir une femme voyante ! Elle
supplante même les présentateurs de la météo ! Hier, à la télé, ils ont
dit qu’il ferait beau.


Julie se dressa sur un coude pour regarder son mari bien en
face.


— Douterais-tu encore de moi, McCoy ?


— Non. Et c’est bien là le problème ! Je vais être
obligé d’aller donner un coup de main à Brenda et Tom pour installer un
chapiteau de toile dans le jardin ! Alors que j’étais de repos, que
Quantico n’avait pas besoin de moi jusqu’à lundi… Flûte et re-flûte !


Julie le poussa gentiment hors du lit.


— Allez, McCoy, du courage. Va chercher ton ciré, et au
boulot.


Robert se leva en maugréant. Mais, lorsqu’il se rassit pour
l’embrasser, Julie constata qu’il avait follement envie de rire.


— Tu es vraiment un phénomène, Julie Hatfield-McCoy…


— Et je t’adore.
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